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L'âme de Rouen dans Madame Bovary 
Baudelaire, dans sa vision poétique, alffirmait que l 'âme assoupie du 

vin étai t t o u j o u r s p rê te à se réveiller et à chan te r au sor t i r des bouteilles. 
Beaucoup plus prosaïques, les Rouennais d ' au jourd 'hu i s ' in te r rogent e t se 
demandent , si inconsciemment du reste, p a r amour profond pour elle, 
F l aube r t n ' a pas réussi à enfe rmer l ' âme par t icul ière de sa ville nata le , 
dans cet te au t r e P leur du Mal que f u t e t que demeure pour beaucoup 
son r o m a n Madame Bovary. Cet te induction su rp rend ra en par t icul ier 
les « horsa ins », puisque le r o m a n se déroule davan tage en dehors que 
dans ses murs , mais tou jours cependant , m ê m e à Tôtes et à Yonville, 
en fonct ion d'elle. 

Aucun a u t r e r o m a n rouennais ne f a i t d a v a n t a g e corps avec la cité. 
Ni Abel H e r m a n t , avec son Cavalier Miserey, t r o p oublié à no t re gré, 
ma lg ré s a v igoureuse étude sociale, ni la rouennaise Colette Yver, d a n s 
ses romans pour des jeunes filles, qui n ' é ta ien t p a s encore par t ies à la 
conquête d 'un cer ta in sourire, ni André Maurois dans son v ivant Cercle 
de famille, ni m ê m e le bohème Mac-Orlan, qui mieux que tou t au t r e a 
su cap te r cet te a tmosphère spéciale et d i sparue des é t roi tes r u e s à 
guinguet tes , exhalant l ' en jôlement nosta lgique des accordéons, pour tous 
ces virils m a r i n s d 'escale venus et sor t is de tous les por t s et de toutes 
les races, n i aucun de ceux qui p r i ren t Rouen pour cadre d 'un de leurs 
romans , ne sont parvenus à saisir et à expr imer , aussi bien que le fit 
F lauber t , le sen t iment in t ime e t presque indéfinissable de cet te ville, qui 
sa i t à propos, pa r pudeur ou p a r orgueil, se dérober à la sagac i té des 
curieux, à l 'aide de son malicieux silence. 

Nous savons qu'elle existe cet te â m e par t icul ière rouennaise. Cet 
a p p a r e m m e n t r ien se révèle pa r un détai l a u x initiés, comme un subtil 
p a r f u m de fleur aimée. Inaccessible à beaucoup, il rés is te à tout , 
effleure les vivants, se t r a n s m e t et survi t a u x générat ions, plane indif-
f é r e n t au-dessus des ruines sanglan tes e t enchaîne sec rè tement les 
Rouennais d 'aujourd 'hui , à ceux des tombeaux. I l existe un caractère , 
u n esprit , des penchan t s pu remen t rouennais , assez décriés de pa r le 
monde, qui s ' a t t énuen t e t s ' amenuisent à mesu re que l 'on s 'éloigne davan-
t age du cent re de la ville, comme les l ignes de force d 'un c h a m p 
magnét ique. Ils sont d isparus à Yvetot , à Dieppe, à Neufchâ te l , à 
Gournay que le r ayonnement rouennais n ' a t t e in t pas. Cette sor te d ' âme 
collective, dont on a t rop souri au XIXe siècle, p a r souci de centra l isa t ion 
uniforme, carac té r i se une région fac i lement l imitable dans laquelle 
s ' inscri t l'a zone géographique d'évolution de la seconde par t ie du roman, 
celle d 'éjection de Flauber t , et où son héroïne, qui n 'es t peu t -ê t re que 
son doublet féminin, t rouva enfin son c h a m p de défi, de batai l le e t de 
défaite, qui lui permi t de donner toute sa mesure . 

La région rouennaise est auss i inséparable qu 'un f r u i t de son noyau ; 
c 'est pa r lui qu'elle existe. Car, au r isque de le répéter , quiconque n ' a 
pas vécu à Rouen ou dans s a banlieue, ses années de jeunesse, ne sera 
j ama i s et quoiqu'il s 'efforce, un vér i table Rouennais , ma i s seu lement un 
demi-Rouennais, e t su r tou t p a s un de ces Rouennais rouennais , — ce que 
f u t F l aube r t — comme on les désigne avec une pointe d 'humour , t a n t 
le cru renforce encore le cépage. Certes, la ville géné reuse adop te sincè-
r emen t ceux qui v iennent s 'y fixer, mais seulement ceux qui se sont éveillés 
à la vie familiale, puis & la vie sociale, aux cari l lons de ses dizaines de 



clochers, aux r u m e u r s de son port et de ses rues, aux sirènes de ses 
ba t eaux et de ses usines, à l 'envoûtement de ses panoramas , sont seuls 
capables de déceler et d ' in terpré ter les murmures , les chuchotements , les 
r ega rds complices, les a t t i t udes singulières, les éloquents silences e t 
parfo is cet te cer ta ine gouaillerie, sèche et froide, qui n 'est pas s a n s r appor t 
avec l 'humour anglo-saxon, en un mot, tous les secrets subtils de cet te 
a rdente ville et son sel. Ceux-ci comprennent et agissent à la rouennaise, 
ma lg ré les modifications des rues, des quart iers, les changemen t s d'in-
dust r ie ou de technique. Leurs reflexes e t leurs t ravers doivent être dans 
le même si l lage de celui que F lauber t , en fan t ou jeune homme, suivit en 
son temps, pa rmi ses contemporains, tant , en l i t té ra ture sur tout , l ' en fan t 
demeure le vér i table père du poète e t de l 'écrivain. On peut a d m e t t r e 
aussi que lorsque des Rouennais acceptent de se pencher ou d 'é tudier 
un problème in t ime ou une énigme l i t téra i re sur l 'un des leurs, i ls sont 
d a v a n t a g e au qœur de la question et que parmi les sybilles, ils sont les 
mieux a r m é s pour y répondre, t rouver et analyser les mult iples consi-
dé ran t s locaux qui ont pu contr ibuer à l 'élaboration d 'un roman, comme 
celui de Madame Bovary, encore su j e t en Haute-Normandie , à des 
controverses périodiques, s igne d 'une vital i té maintenue. 

C'est donc sous cet angle un peu part icul ier que je voudrais reprendre 
après d ' au t res compatr iotes , l 'ensemble du problème rouennais de 
Madame Bovary, sans al ler cependant à l 'étude des détails, qui dépas-
seraient de beaucoup t rop la longueur convenable de cet art icle, mais 
à voir en gros plan : Rouen, p a r r appo r t à Tôtes e t à Yonville, c o m m e 
je m e suis dé jà efforcé de l 'exprimer l 'an dernier à Croisset, sous les 
tilleuls du célèbre gueuloir, pour le centenaire de ce r o m a n pa r no t re 
Société, ^ans ê t r e en t r avé un seul ins tan t p a r une considération quel-
conque d 'opportuni té locale. 

Ce r o m a n a p a r u avec un sous- t i t re ma in tenan t négligé : Mœurs de 
province. L 'au teur , en quête d 'un succès, s 'adressai t au public le t t ré de 
langue f r ança i se ; le roman régionaliste n 'é ta i t p a s encore à la mode. 
Cet a m i de la précision au ra i t pu, s'il l 'avai t voulu, le sous-inti tuler : 
Mœurs de la région rouennaise. Mais quel tollé supplémenta i re aurai t - i l 
soulevé ? Dans l 'é tude de ses sources, il ne f a u t j a m a i s oublier qu'il f u t 
sa première œuvre imprimée, qu'il étai t à la recherche de son t a len t 
dont il pouvai t douter, de sa maî t r i se et de sa réussi te ; comme tous les 
débutants , il é ta i t davan tage dans l 'obligation de se servir ou de copier 
su r un modèle. Le choix de Rouen comme scène en est une des preuves. 

Madame Bovary f u t une œ u v r e longuement réfléchie, s a v a m m e n t 
dosée e t agencée, amoureusement distillée : u n élixir, en quelque sorte, 
t i ré d 'une région, d 'un milieu, d 'une époque ; un essai douloureux, livré 
à la chance e t qui f u t accepté d 'emblée comme, un iehef-d'œuvre. I l 
sembla a t tendu et: p a r u t un plaidoyer contre la pruder ie hypocri te dont 

i s ' é ta i t entouré la première moit ié du siècle (1). 

(1) R. Lewinlison. — Histoire de la vie sexuelle (Payot, 1057),p. 296. — « Si en 
plein Paris, la pruder ie gagnait tant de terrain, rien d'étonnant que la Province fu t 
encore plus sensible. Depuis des siècles, on avait pu en France écr i re sur l 'adultère 
sans en ê t re empêcîié. Mais quand Flaubert exquisse dans Madame Bovary le portrai t 
l i t téraire d 'une provinciale qui veut se l ibérer de l 'étroitesse d'une vie conjugale 
moisie et se perd, le ministère public intervient et envoie l ' au teur en police correc-
tionnelle pour outrage à la morale. Flaubert, qui était personnellement un bourgeois 
for t peu révolutionnaire et dont l 'héroïne expie cruellement ses faute« s'en t i re 
avec un blâme sévère ». 



Flauber t dont les ma î t r e s de jeunesse ava ien t é té Cha teaubr iand et 
sur tout Gioethe au ra i t voulu être poète, plus lyrique que t ragique . Maxime 
du Camp et Bouilhet l 'obligèrent à to rdre le cou à l 'eloquence. Visi-
blement il a souffer t et peiné comme un damné pour a t te indre le parad is 
des lettres, et davantage , pour la composit ion de Madame Bovary que 
pour ses au t res romans . Elle f u t sa chrysalide, où il s ' enfe rma, et de 
poète souhaité, il en sort i t p rosa teur éblouissant. 

Du milieu chirurgical de son enfance, il t ena i t s ans doute la précision 
méticuleuse. Le vra isemblable romanesque devait lui pa r a î t r e v ra i pour 
ê t re cru et appa ra î t r e un r o m a n vécu. 

La Bovary de F laube r t n ' a réel lement vécu que dans son imaginat ion. 
Il ne nous a point men t i lorsqu'il a di t que sa Bovary : c ' é ta i t lui. I l 
l 'avait refai te à sa mesure, c 'é ta i t une t rans f igura t ion . Elle nous pa ra î t si 
vraie que les chercheurs sont finalement par t i s à la découverte du modèle 
qui lui servit d'étincelle et qui l ' avai t influencé e t dirigé. L 'époque na tu -
ral is te nous y a habi tués et nous voulons produire, comme pièces annexes, 
la généalogie des personnages ou le p lan des lieux. Madame Bovary 
résiste assez bien à cet te sollicitation. Les contemporains de 
F lauber t n 'y songeaient guè re et leur négl igence nous irr i te. Nous 
sommes, comme les natura l i s tes , à la poursui te de l 'échanti l lon r a r e ou 
unique et nous voudrions mieux lire l ' envers des apparences , comme sur 
celui d'une écorce nouvel lement dé tachée de son t ronc, encore molle et 
vibrante de sève et de vitalité, et sur lequel nous pourr ions calquer les 
modèles humains e t les bourgs dont il a pti se servir e t qui lui revena ien t 
en pensée, afin de pouvoir dé tacher la base réelle du r o m a n de la fiction. 

Madame. Bovary f u t le seul de ses r o m a n s où Rouen e n t r a effecti-
vement en jeu ; l'Education sentimentale au ra i t pu en ê t r e u n aut re . Il 
choisit encore une ville su r la Seine, mais cet te fois, p r u d e m m e n t en 
amont au lieu d 'en aval . Il ag i t ainsi, sans doute, pour a t t é n u e r le carac-
tère autobiographique qu'on lui reconnaî t et ne point offenser des ê t res 
chers à son ciœur et encore vivants, ou bien a-t-il jugé prudent , au 
souvenir i r r i t an t du procès de Madame Bovary> d ' échanger les lieux. 

Nous n 'avons donc, et nous pouvons le regre t te r , qu 'une seule œ u v r e 
rouennaise de F lauber t , Comme elle est s a première, nous sommes enclins 
à croire qu'elle es t d a v a n t a g e l 'expression de sa jeunesse e t du sens désiré 
de sa vie. Zola, qui a dû S'en ent re teni r longuement avec lui, n 'a- t - i l pas 
écri t « que Madame Bovary é ta i t l 'observation .de ses t r e n t e p remiè res 
années ». 

Le f a i t cen t ra l e t su r lequel on n ' a p a s suff isamment insisté, est que 
F lauber t a imai t Rouen et s ans doute passionnément , m a l g r é qu'il a i t 
v i tupéré ses habi tants , ce qui peu t appa ra î t r e comme une preuve supplé-
men ta i re de son affection. I l y est né et mort , e t cas f o r t r a r e pour les 
l i t t é ra teurs rouennais, il y a vécu. Corneille, Fontenelle, A r m a n d Carrel 
f u r e n t a t t i r és e t re tenus pa r Par is . Il é ta i t riche, rappelons que son 
voyage d'Orient, qui ne le ru ina pas, représente qua t re millions de f r a n c s 
actuels. Sauf ce cas, il est impossible, à moins de se confiner dans le jour-
nalisme, d 'y t en te r e t d 'y réuss i r une carr ière l i t té ra i re impor tan te . 
Barbey d'Aurevilly, l'exilé a igr i de Saint-Sauveur- le-Vicomte, n e s 'y est 
pas t rompé lorsqu'il écrivit aussi tôt l a m o r t de son adversa i re admi ré : 
« Dieu, auquel pa r parenthèse, F lauber t ne croyait pas, lui a.vait donné 
tout ce qu'il fa l la i t pour réussir . Il é ta i t né riche. I l ava i t la f o r t une qui 
le dispensa de la terrible lut te pour la vie e t qu'il r emp laça no tab lement 
p a r la lut te pour l 'esprit , qui n 'es t p a s tou jours plus heureuse.. . s>. Aprè s 



la m o r t de sa mère, il au ra i t pu s 'é tabl i r défini t ivement à P a r i s et 
conserver Croisset seulement pour les vacances. Il se ma in t in t à Rouen, 
loin du bouil lonnement l i t té ra i re parisien. Des sé jours prolongés dans la 
capi tale lui suffisaient. Mais Croisset, la Seine vivante à sa fenêtre , Rouen 
émergean t du broui l lard à l 'horizon, é ta ient nécessaires à l 'accomplisse-
men t de son œuvre . Sa muse capricieuse n 'é ta i t que rouennaise. 

Malg ré l ' a t t i tude bourrue, et détachée qu'il se donnait , « le garçon » 
é ta i t u n tendre, à la l a r m e secrète facile, un romant ique a t t a r d é qui ne 
voulai t p lus le la isser p a r a î t r e et qui ne pouvai t pas se dé tacher e t oublier 
son passé. F l a u b e r t es t l ' homme des souvenirs . Il ava i t besoin de re t rouver 
ses m o r t s et de vivre sur leurs pas. Avec eux, il r e t rouva i t sa propre 
jeunesse dans le cadre où il ies ava i t vus ag i r et s 'émouvoir. Les géan t s 
sont souvent de pe t i t s en f an t s qui n e peuvent se sépare r de leur mère, 
et pour lui, celle de l 'espace f u t Rouen. Il l 'a a imée avec tendresse, elle l 'a 
ému. Il en f u t t o u j o u r s profondément impressionné. On peut écrire avec 
cer t i tude : le rouenna is F lauber t . 

Il a eu, certes, une plume acerbe et m ê m e vengeresse pour la 
m a j o r i t é de ses compatr iotes , à qui il leur reprochai t d ' ê t re rebelles aux 
problèmes des le t t res et des ar ts . A imer Rouen e t n e pas a imer les 
Rouennais , voilà un cur ieux paradoxe l i t té ra i re ! Sommes-nous, sur ce 
point, si d i f férents de lui ? Ne présentons-nous p a s un cur ieux para l lé -
lisme, une fidèle constance, puisque nous regre t tons souvent les lenteurs, 
les indifférences, les incompréhensions de la p lupar t de nos concitoyens ? 
Rouen, gâ t é p a r la na ture , n 'a j ama i s su t i re r complètement par t i de ses 
dons e t de ses possibilités. L ' a m e r t u m e virulente qu'il m a n i f e s t a à l 'égard 
des municipal i tés demeure parfo is la nôtre. F l a u b e r t a été un Rouennais 
d i f férent du plus g r a n d nombre, m a i s non de tous. A Croisset, on le 
s u r n o m m a i t le « m a q u a r d » comme vivant des ren tes de ses parents , à 
Rouen, la seule le t t re par t icul ière où il es t quest ion de lui le considère 
comme « une tê te brûlée », au momen t de son procès. Il n ' a p p a r u t p a s 
prophète en son pays. Mais comme les anciens Vikings, dont pa r le visage 
et la s t a t u r e il semble une belle réappar i t ion, il é ta i t fac i lement disposé 
à reprendre la hache d 'abordage, non plus pour la conquête des butins, 
ma i s pour celle moins sang lan te de l ' a r t et de l 'esprit . Ainsi ses d ia t r ibes 
contre les municipal i tés rouennaises n e nous appara i ssen t plus que comme 
des scènes de dépi t a m o u r e u x et, pa r ce côté de lut teur , rare , il f a u t le 
reconna î t re chez nos compatr iotes , ma i s es t imé cependant , il nous émeut 
et nous honore (2). 

F lauber t , g r a n d lecteur, savai t ce qu'on ava i t pensé ou ce qu'on 
pensai t de ses compatr io tes . Il dut connaî t re et apprécier à sa valeur un 
ouvrage médical p a r u peu avan t la Révolution e t dont le p remier tome, 
ignoré de beaucoup, est en g rande pa r t i e consacre aux m œ u r s et aux 
ca rac tè res des peuples de l 'ancienne Normandie . A cause de son t i tre, 
il es t peu connu et je soupçonne, comme on va pouvoir s 'en rendre compte, 
qu'il n ' a peut-ê t re pas f o r m é son opinion, ma i s qu'il l 'a justifiée. Le Pecq 
de la Clôture, Caennais d'origine, médecin des hospices de Rouen, chargé 
du contrôle des épidémies, a été un précurseur de la psychologie des 
peuples. Il observa e t no ta : « Le négociant rouennais es t occupé pendan t 

(2) Un Indice de l 'admiration et de l 'amitié chez les Rouennais lettrés, se 
manifeste sous la forme de la disparition de la particule : Monsieur quand on vous 
appelle. Le jour où vous vous en apercevez, vous savez qu'on vous estime, qu'on ne 
vous le dira jamais, mais que vous serez tou jours soutenu. 



les t rois quar t s de l 'année, à son comptoir, à ses écri tures, à ses calculs, 
à ses spéculations. Son t r ava i l du ma t in est pénible, sédentaire e t 
r en fe rmé comme l ' homme de cabinet, vous le voyez op in iâ t rement 
appliqué aux différentes opéra t ions de son commerce.. . Le Rouenna i s es t 
généra lement moins vif, moins péné t ran t que les na tu re l s des quelques 
au t r e s contrées de la Normandie . Mais il pa ra î t sérieux, réfléchi et 
prudent , assez jus te o rd ina i rement dans ses spécula t ions auxquels il sa i t 
imposer des bornes. Avouons cependant que l 'espri t du commerce est le 
prédominant et qu'il influe beaucoup sur les ca rac tè res e t les m œ u r s de 
tous les citoyens. On y t rouve de la politesse et de l 'urbani té , moins de 
prévenances peu t -ê t re que dans la capi ta le du Royaume, pa r ce que le 
dé fau t général ou la prudence ordinaire du N o r m a n d es t de p a r a î t r e 
méfiant e t de ne point se l ivrer aux apparences . Cependant , le rouenna is 
est bon, obligeant, peu enclin à la vengeance, à la t rahison, un peu 
crédule, souvent enthousias te . Mais on voit r égner à Rouen u n cer ta in 
espri t de société, p lus étendu, plus faci le que dans tou t a u t r e endroi t 
de la Province. L ' é t r ange r y es t cons t ammen t bien accueilli... Mais 
n'oublions pas qu'on veu t bri l ler dans cet te ville pa r le luxe de la table, 
des ameublements , d e la parure , qu'on aspire généra lement à l 'opulence 
et qu'on veut avoir au moins la répu ta t ion ou l'>air d 'ê t re r iche » (3) . 
N e retrouve-t-on p a s là u n peu des espérances de Madame Bovary ? 
Milran (4) en 1823, F l é c h â t (5) en 1834 écriront des observat ions a n a -
logues, ce dernier donnant le paral lè le en t re deux visites 1824 et; 1832, 
ma rque les modifications in ternes qu'ii a observées, e t d 'une ville 
s t a g n a n t e et endormie, il re t rouva , hui t a n s plus ta rd , une ville act ive et 
fiévreuse, ta i l lant de l a rges rues dans ses vieux quart iers . Cet te période 
correspond à la jeunesse de F l aube r t et à ses débu t s au Collège Royal. 
Tous ces détai ls m a r q u e n t le cl imat rouennais qui l ' influença. C 'es t 
sur tou t p a r Eus t ache de la Quérière, archéologue e t Rouennais-
rouennais, que nous avons u n tableau sais issant en raccourci de la ville 
et d ' a u t a n t plus in té ressan t qu'il le publia, tandis que F l aube r t composai t 
Madame Bovary. Rouenna i s d ' avan t la Révolution, il y ava i t t ou jou r s 
vécu. L a suppression du P a r l e m e n t de Normandie ava i t amené l a r e t r a i t e 
des nobles dans leurs t e r res ou à Par i s . Leu r s hôte ls devinrent des 
pensionnats ou des ma i sons de commerce. Le g r a n d négoce affaibli p a r 
des per tes considérables subies du ran t la Révolution et l 'Empire , e t 
depuis par la concurrence de la place du Havre , ne pu t se re lever de ces 
échecs. L 'envasement de la Seine, l ' augmenta t ion du tonnage des navi res 
amenèren t la chute de nombreuses maisons de commerce, dont quelques-
unes émigrèrent au Havre . Cet te chute de l 'activité por tua i re rouennaise 
f u t compensée p a r u n a u t r e f a i t qui m a r q u e l 'essor e t la reprise de la 
ville : l 'appari t ion, en 1817, de la machine à vapeur dans les m a n u f a c t u r e s 
à force hydraulique, qui en t r a îna la chute du t ravai l du coton à domicile 
dans les campagnes . Ce t te f ab r ique de Rouen se ré t réc i t comme une peau 
de chagrin, dé t e rmina l 'exode de popula t ions ru ra les ve r s la ville et 
no tamment de cet te invasion cauchoise dont nous au rons l 'occasion de 
reparler , et qui peut , p a r cer tains points, donner une explication à 

_(3) Le Pecq de la Clôture. — Collection d'observations sur les maladies et 
constitutions épidémiques. (Rouen-Paris), ¡778, tome I. 

(4) Milran. — Voyages en France (Paris, 1823), 4 vol., « tome II »,, juin 1789 : 
« L'économie et la chicheté sont ici les premières vertus. Aucune ville m a n u f a c t u r e 
ou marchande n 'est plus parcimonieuse. Ces gens là sont tou jours dans leurs 
magasins ou dans leurs comptoirs ». 

(5) Fléchât. Journal de Rouen (février 1834). 



quelques chapi t res de Madame Bovary. Tandis qu'il la composait , de la 
Quérière écrivait : « Dans une ville aussi essentiellement, aussi exclusi-
vemen t livrée au commerce que Rouen, les beaux a r t s e t la l i t t é ra tu re 
doivent avoir et ont eu, en effet peu d 'adeptes. Le t emps manque à ceux 
qui au ra ien t envie de se l ivrer à leur culture. La concurrence, une concur-
rence effrénée, ag i t su r l 'act ivi té des commerçan t s au-delà de tou te 
mesure . Les ga ins é t a n t propor t ionnel lement t rès faibles, il f a u t f a i r e 
des masses d 'a f fa i res pour t rouver en re tour de ses longs et incessants 
labeurs, un bénéfice raisonnable. Alors, on t ravai l le sans re lâche le jour 
e t la nuit , même les jours fériés, au r isque d 'a l térer s a san té et d ' abréger 
son existence » (6). De la Quer ière est plus indulgent que F l a u b e r t pour 
ses concitoyens, ma i s ses r emarques sont tou jours valables. Rouen est 
une ville où l 'élite industr iel le voudra i t sans doute s 'adonner aux joies de 
l ' a r t et de la l i t t é ra ture , mais elle est con t ra in te de vivre sur un r y t h m e 
encore plus vif que celui de Par i s . Les Rouennais ne son t pas hostiles 
aux a r t s et aux let tres, le t emps leur manque . Rouen est comme Londres, 
un por t enfoncé de t r e n t e l ieues dans les terres, avec t rois g r a n d e s 
boucles s inueuses pour l 'a t te indre. Si la Seine ava i t eu le cours recti l igne 
de la Tamise, quel eut é té son dest in ! Etabl i r , maintenir , recréer sa 
fo r tune , âp re question pour les Rouenna i s de tous les temps . F l aube r t 
vivai t en m a r g e de ces problèmes vi taux. Il ne pouvai t comprendre ses 
concitoyens, ma i s ceux-ci n 'ont p a s eu le souci que les villes bourdon-
nan t e s ont tou jours besoin de chan t r e s pour les glorifier. L ' isolement d e 
F lauber t , le dés in téressement des Rouennais à son égard, p lus valable h ier 
qu 'aujourd 'hui , c a r il doit m a i n t e n a n t avoir devancé Corneille dans leur 
considération, ne sont que des cas d'espèce. Il demeure un Rouennais 
hors-série. A imer Rouen sans es t imer les Rouennais est u n e ant inomie 
e m b a r r a s s a n t e lorsqu 'on veut p rouver que F l aube r t admi ra i t s a ville 
na ta le ! Novice dans les let tres, il commença pa r écrire un roman, où 
Rouen, f u t toujours , p résen t ou absent , au cœur de l 'ac t ion : é t r a n g e 
pouvoir, curieux symbole. 

Mudame Bovary a entrevu Rouen à t r a v e r s les ba r r eaux d 'une 
pension. Elle l 'a espéré, mais n ' a j a m a i s pu s 'y établir l ibrement et 
complètement . Le m i r a g e rouennais a cons tamment joué. F l aube r t lui-
même a-t-il a t t e in t le c œ u r de la cité ? Il est né, au-delà des boulevards, 
au bout de cette avenue qui por te m a i n t e n a n t son nom, ma i s qui s 'appelai t 
alors, rue de Crosne-hors-ville, appel la t ion dé jà symbolique, puis dans la 
banlieue ouest*à Déville, à Croisset, e t seulement quelques semaines, sur 
les quais, pendant l 'occupation de 1870. Il a t o u j o u r s vécu hors de la ville 
active, b ruyan te e t fiévreuse : un ce r ta in paral lèle avec sa Bovary ! 

Le t hème de son roman est connu : les m é f a i t s de l 'adultère. 
F lauber t , disciple de Giœthe e t de Chateaubr iand , est un romant ique 
a t t a r d é : « Pour beaucoup, le r o m a n t i s m e est une évasion de la servi tude 
politique dans laquelle on tenai t la jeunesse, de l ' inaction à laquelle on la 
condamnai t . La gue r re ava i t été une diversion dans une longue période 
de paix, il fa l la i t un succédané. Dans la mesure où l 'érotisme le fourni t , 
il adop ta le mimét i sme de la souf f rance . L ' a m o u r est la plus belle chose 
du monde, mais le plus souvent il r e n f e r m e avec lui le malheur. . . Même 

(6) E. de la Querière. — Revue rétrospective rouennaise (Rouen, 1853, 47 p.), 
P. 8. Voir aussi : Aperçus sur l'état1 ancien et nouveau de la ville de Rouen (Bul. 
Soc. libre d'Emulation, 1849-50). 



l ' amour comblé rend malheureux, plus malheureux que l ' amour inexaucé. 
...La souffrance est a lors une vocation et un plaisir. U n poète doit souff r i r 
dans le fond de son cloeur, sinon il ne sera i t pas un vra i poète. Ce t r a i t 
masochis te s ' a t tache à tou te la générat ion née au t o u r n a n t du siècle et 
donne le ton au tou r de 1830. Seuls, leurs a înés y voient une 
pervers i té » (7). Le fonda teu r de cet te poésie de la douleur, de l a 
souffrance, de la to r tu re de l ' amour est Lord Byron, que F l a u b e r t 
relisait avec Shakespeare , dans le tex te lorsqu'il composai t Madame 
Bovary. Il s ' a s t re igna i t alors, chaque jour, à une heure de grec et 
d 'anglais : la mét r ique e t le sent iment . E n f ront ispice de Madame 
Bovary, n 'aurai t - i l pas pu m e t t r e les vers de la « Nui t de Mai » ? 

Quel que soit le souci que ta jeunesse endure, 
Laisse-là s'élargir cette sainte blessure 
Que les noirs séraphins t'ont faite au fond du cœur ; 
Rien ne nous rend si grands qu'une grande douleur. 

ou ce vers unique de Vigny : 
J'aime la majesté des souffrances humaines. 

Flaube r t n 'échappe ni à son siècle, ni à sa générat ion. Il est le poète 
sans ai les et il leur répond en prose. Madame Bovary est le c r i de son 
cœur. Le succès f u l g u r a n t de son roman, m a l g r é l ' appor t publici taire du 
procès qui, entre au t r e , n ' a p a s servi Baudelaire, t i en t à a u t r e chose : Il 
a été su r le p lan universel, une réponse a t t endue aux désirs d i f fus du 
siècle. 

Mais il l 'a pé t r ie et f a i t sor t i r de s a t e r r e natale . C'est un côté 
négligé de cet te question. Quoiqu'on puisse en penser, on s 'est appesan t i 
sur ma in t s détails, ma i s on n ' a p a s suiffisamment étudié les conditions 
Harmoniques de cet ensemble et Madame Bovary mér i t e une é tude géogra-
phique beaucoup plus poussée. 

A 

Le r o m a n sê déroule dans trois centres : Rouen," Tôtes et Yonville. 
Tôtes est dans le P a y s de Caux. Yonville ni Cauchois, ni Brayon, ma lg ré 
la thèse repr ise récemment , mais dans une région indéfinissable qui se 
r a t t a c h e à chacun d 'eux et v a g u e m e n t au Vexin, e m p r u n t a n t à l 'un ou à 
l ' au t re des ca rac tè res par t icul iers : un point de conjonction plu tô t que de 
rupture , où viennent mour i r des types ag ra i r e s et dont -Buchy, sur la 
crête de la ligne des eaux, me pa ra î t ê t re le centre. Cette ville de Rouen 
et ces deux bourgs, dans le sens de vi l lages-marchés, qui t iennent de la 
campagne pour le fonds et de l a pet i te ville par la forme, ne sont pas le 
f a i t du hasard . F l a u b e r t ne les a p a s adoptés à la légère et pour leur 
phonétique. Tôtes existe. Yonville n 'exis te pas. Ils ont répondu chez 
F lauber t à un besoin, à une nécessité, à u n souci d'équilibre. L a première 
part ie, après le dépar t de Rouen, se déroule à Tôtes ; c 'est la pér iode calme 
de Madame Bovary avant, la révélation de la Vaubyessard . Tôtes est 
éloigné de Rouen et hors de son emprise directe. Au contrai re , la seconde 
partie, celle d'Yonville, où E m m a se t rouve a f f ranch ie du milieu nata l , 
où elle pa ra î t une demi-é t rangère , surveillée mais admirée, dont on ne 
sai t rien ou si peu de son passé cauchois, es t la pa r t i e t umul tueuse et 
finalement t r ag ique du roman . Tôtes et Yonville sont à peu près à la 
même distance de Rouen, ma i s on a l ' impression que Yonville est à mi-
chemin. Elle s 'est r approchée de Rouen, sans encore l 'a t te indre, non pas 
dans sa proche banlieue, ma i s à la limite de son rayonnement , t rans i t ion 

(7) V. supra. Lewinhson. H. de V. Sex, p. 266. 



at ténuée avec Tôtes et pe rme t t an t des développements plus lente. Le 
d rame dans le t emps se place dans l 'évolution des fai ts , mais dans 
l 'espace, il appa ra î t dans trois décors : Rouen, Tôtes et Yonville. 

Char les et E m m a ont été élevés à la campagne, l 'un et l ' autre sont 
venus à Rouen pour y fa i re leurs études ou leur éducation. Il a connu 
la l iberté de la vie dans les rues . Elle, la contra inte silencieuse dans un 
pensionnat, mais au-delà des murs , elle a entendu les r u m e u r s de l a ville, 
f a i s a n t rêver. Charles, sa t is fa i t , s 'en échappe, heureux de retrouver la 
campagne et son silence. E m m a , insat isfai te , re t rouve sa f e rme cauchoise 
et songe a u x pla is i rs secrets de ce t te ville entrevue. Elle espère que le 
m a r i a g e lui p e r m e t t r a de fu i r la campagne . Tôtes est un peti t bourg, 
mais peti te ville dans s a pensée et mieux pour elle que les Berteaux. E t 
ap rès Tôtes, pourquoi pas Rouen ? Mais elle n ' i ra qu 'à Yonville, un 
bourg comme Tôtes, appa remmen t plus près de Rouen : le mi rage de 
l 'oasis réapperçu. A Tôtes, malgré le passage de la diligence, on ne 
songeai t pas à se r end re à Rouen, tandis qu 'à Yonville, l 'Hirondelle 
p a r t a i t le mat in et revenai t le soir. Ces deux êtres, l 'un heureux, l ' au t re 
malheureux de vivre à la campagne, on t uni leurs destinées. Que pouvait-
il en advenir ? 

A Tôtes, au P a y s de Caux, elle sera i t demeurée malheureuse ma i s 
ver tueuse ; à Yonville, elle échappai t à la pression de son milieu na ta l 
e t l 'appel d'une ville ' plus proche s 'est f a i t sentir . F l aube r t appara î t 
impassible à l 'égard de Madame Bovary, m a i s l'est-il v ra imen t ? S'il 
avai t été f e m m e et placé dans les m ê m e s conditions, n ' a u r a i t joué son 
rôle. Sa Bovary témoigne d'une philosophie de la g randeur de la souf-
f r a n c e et de sa joie, peu éloignée de celle que Daude t a t t r ibuera , un 
peu plus t a r d et avec un sourire narquois, à la pet i te chèvre de M. Seguin, 
pour qui l 'amour hérédi ta i re de la montagne ou de sa folle vie supposée 
se mont re le p lus f o r t et le plus irrésistible. Elle aussi p ré fè re une vie 
exaltée e t une mor t prochaine que de re t rouver l 'herbe f a d e du clos, le 
chemin du repent i r e t des mortifications. Transposons vie dans la 
montagne pa r vie dans la ville et nous aurons peut-ê t re l'idée directrice 
et secrète de ce roman. 

Depuis soixante-dix ans, le problème des sources intr igue des 
chercheurs. Les uns et les au t res sont moins pa r t i s à la recherche des 
modèles humains qu'à celui des localités. Si Madame Bovary est une pure 
œ u v r e imaginative, nous commettons une e r reur en avançan t un nom de 
personne ou de lieu et toute ressemblance avec le r oman est seulement 
une coïncidence for tui te . Mais tout ar t is te , m ê m e celui qui pa ra î t le plus 
dégagé des contingences humaines, p rend un rien, peut-être, à la réalité 
ou à son souvenir, ma i s ce rien, si fa ible soit-il, est aussi nécessaire que 
le germe à une gra ine : c'est pa r là qu'il prend son développement. 
Flauber t , plus que d 'autres , a eu besoin d 'exemples. Il appar t i en t à une 
race moins imaginat ive que d 'au t res et qui a besoin de s 'appuyer sur 
des bases solides. 

Dans not re dialecte imagé, nous allons jusqu 'à dire que pour les 
Normands les nuages sont toujours un plafond et j ama i s un plancher. 
Nous avons tou jours besoin qu 'une t e r r e boueuse colle à nos souliers, 
ainsi nous nous sentons f o r t s et heureux. Nous appuyer sur le concret, 
nos philosophes Fontenelle et Alain le prouvent, et F lauber t n ' a pas 
dérogé à notre destin. Charles et E m m a correspondent à des êtres 
huma ins dont il a entendu par le r et qu'il n ' a s a n s doute j ama i s rencontrés, 
ce qui vaut mieux d 'ai l leurs pour la l iberté créat r ice de l 'écrivain. Il les 
a recomposés, complétés à sa manière, comme le fon t un peintre et un 



sculpteur, même quand il s ' ag i t d 'un por t ra i t . Char les ou E m m a , sor t is 
de la p lume de Flaubert , n 'on t peut-ê t re p a s davan tage de ressemblance 
avec leurs modèles d'origine qu 'une rose avec une églantine. 

Maxime du Camp, l ' ami des voyages de B r e t a g n e et d 'Orient, a 
écrit le premier- après la m o r t de F lauber t , que Louis Bouilhet lui ava i t 
suggéré l 'exemple des époux Delamare, dont le m a r i venai t de mourir , 
pour t hème de son p remie r roman. On lui t i en t r igueur d 'avoir éclrit, 
qua ran t e ans après l 'événement, De launay pour D e l a m a r e et d 'avoir 
donné une localité du p la teau au lieu de Ry. Il y a là un sérieux indice 
qu'il ne f a u t p a s re je ter . Bouilhet es t m o r t p r é m a t u r é m e n t s a n s avoir 
donné la clé qu'il connaissai t auss i bien que Du Camp. Une le t t re de 
F laube r t à celui-ci, la issant entendre que la fin de sa Bovary sera plus 
t rag ique que dans la réalité, laisse supposer une in te rpré ta t ion l ibre d 'un 
exemple humain. Le Docteur Brunon r appor t e que vers 1870 son ami 
Dumor t r appor ta i t à l ' in te rna t de l 'Hôtel-Dieu des poires cueillies dans 
le ja rd in de Madame Bovary . Une t radi t ion orale a donc précédé une 
t radi t ion écrite. Georges Dubosc l 'a repr ise après Du Camp, comme 
Georget te Leblanc et Gossez. Avec Rocher e t Clérembray, il y a eu une 
t radi t ion brayonne, d 'abord à Neufcnate l , mais ses habi tants , peu soucieux 
de gloire l i t téraire , on t été les premiers à en sourire et à en re je te r 
l 'hypothèse. Maintenant , F o r g e s est sér ieusement m i s en a v a n t et R y 
reg imbe devant l 'outrage. Devan t t a n t d' insistance,. F l aube r t lu i -même 
n 'hési terai t - i l p a s ? Comme dans la fab le des Plaideurs , j 'a i suggéré une 
a u t r e hypothèse. Yonville ne serai t - i l p a s un satelli te artificiel, une pure 
créat ion flaubertienne, pour donner une assise supp lémenta i re à son 
r o m a n ? De même, que Madame Bovary n ' es t pas la vie romancée de 
M a d a m e Delamare, pourquoi Yonville-1'Abbaye sera i t exac tement R y ? 

F laube r t e t ses proches, comme Maxime du Camp et Bouilhet, en 
savaient plus que nous et il f a u t considérer comme un t émoignage 
impor t an t la le t t re que sa nièce, Mme F rank l in -Grou t , adressa , en 1930, 
à l ' au teur du repor tage p a r u dans l'Illustration : « L a conception du 
r o m a n de Madame Bovary es t basée sur u n f a i t vrai , celui du m é n a g e 
d 'un nommé Delamare, a f f i l i e r de santé , élève de mon grand-père . Le 
r e s t e est dû à l 'observation, à ses développements, au milieu ambian t , en 
u n mot au génie de mon oncle ; en vouloir préciser tous les points, en 
é t iqueter tous les endroits, so r t de la vér i té »• Ce t e x t e est c la i r e t précis. 
I l nous appara î t s age d'en accepte r l 'espri t . N e fa i sons pas d a v a n t a g e 
d 'herméneut ique que les c o m m e n t a t e u r s favorables ou défavorables des 
l ivres sa in t s et bornons-nous, comme Newton, à cons ta te r le f a i t de l a 
pomme qui tombe s a n s vouloir en connaî t re la var iété . 

Très sincèrement, je crois que la vie épisodique des époux D e l a m a r e 
a servi d'étincelle au r o m a n de Madame Bovary. A un an près, Adelphine 
Coutur ier é tai t du même â g e que F lauber t . Filie de sa générat ion, elle 
pouvait ê t re plus fac i lement son t ruchement . F l aube r t n ' a p a s dû la 
connaître, ce qui lui a pe rmis de créer une E m m a plus pa lp i tan te et p lus 
intel l igente qu'Adelphine. El le es t un composé de diverses femmes , de 
Ludovica en part iculier , dont les mémoires t rouvées p a r M,lle Leleu dans 
les papiers du romancier , lui a appor té u n côté charnel plus descriptif 
e t varié . D ' au t r e s femmes , connues plus in t imement , ont pu cont r ibuer 
à la créat ion de Madame Bovary. Depuis que les membres de no t r e 
Société ont pu voir le t ab leau peint de Mmc de Grigneuseville, nous 
pouvons nous demander si cet te riche cavalière n 'es t pas ent rée d a n s 



la composition de la s i lhouet te de Madame Bovary, su r tou t que sa corres-
pondance inédite avec elle, remonte à 1849. 

Il sera i t aussi s u r p r e n a n t que F lauber t , p a r a p h r a s a n t la vie des 
Delamare , n ' a i t point du tout songé à Ry, aussi nécessaire pour son 
ut i l i té qu 'une balle à une raque t te . Il n 'a peu t -ê t re pas songé au R y de 
1840 à 1850, où lu i -même ne s 'es t peut -ê t re j ama i s rendu, ma i s à u n R y 
de son imaginat ion, modifié, t r ans fo rmé , ou des r emarques prises ai l leurs 
ont pu ê t re in t rodui tes qui peuvent ê t re de Forges , de Cailly, de Buchy, 
de Monville ou d ' au t r e s bourgs, et ainsi on arr ive mieux à cet te conception 
du sate l l i te artificiel dont R y a peu t -ê t re donné d a v a n t a g e que l 'ossature, 
ma i s nécessa i rement p lacé dans un arc de cercle qui, pour ma in tes 
ra isons géographiques et prat iques, ne peu t dépasser et es t compris en t re 
Lyons- la -Forê t et Cailly. 

Tôtes ët Yonville é ta ient nécessaires au roman . Si l ' aventure des 
époux D e l a m a r e a servi de modèle, on sai t cependant qu'i ls n 'on t j a m a i s 
demeuré à Tôtes, ma i s à Catenay, à une lieue de Ry. Alors l 'é loignement 
de Tôtes peut su rp rendre . Sur la car te , il est le lieu géomét r ique de ce 
dépar t emen t en éventail , ca r re four s t ra tég ique de Rouen à Dieppe et du 
H a v r e à Amiens et il a t ou jou r s é té un relais de chevaux. Maupassan t , 
plus ta rd , y p lacera la scène capitale de Boule de Suif, ce qui n 'es t pas 
u n simple hasa rd . Après Tôtes, on songe à Dieppe, dans l ' au t re sens à 
Rouen. C 'es t un bourg cauchois, s ' é t a l an t le long de la g rande route. 
E m m a est auss i une cauchoise e t son père a des reflexes qui ne sera ient 
pas encore inactuels . 

Le P a y s de Caux é ta i t un pays fe rmé, si f e r m é que les pa lmarè s des 
collèges et des ins t i tu t ions por ta ient ap rès le nom de ses l auréa t s : du 
Pays de Caux, t and is que pour les a u t r e s leur ville ou leur bourg d'origine 
é ta ient donnés. Pe t i t détai l qui oblige à la réflexion. Sur deux vieilles 
tombes dans la région parisienne, ne r e m o n t a n t cependant pas au-delà 
de 1850, j 'a i été su rp r i s de t rouver encore cet te fo rmule : originaire du 
Pays de Caux. Vra imen t t roublant ce P a y s de Caux, f o r m a n t bloc, 
pa ra i s san t f e r m é et replié et dont e s t issu E m m a . Ce P a y s de Caux 
sillonné de t r a ins et d ' au toca r s n 'existe plus, e t pour tan t , quand nous 
employons le mo t de Cauchois, il y a dans no t re pensée quelque chose 
de réservé, qui, même en dehors du patois f a i t qu'il p a r a î t différent , qu'il 
ne peut ou nous ressembler ou nous comprendre complètement et diffici-
lement assimilable à no t re manière de vivre ou de penser . 

Le P a y s de Caux est en simplifié ce qui est à l 'Ouest de la route de 
Rouen à Dieppe. Tôtes semble une marche en avan t du pays qu'il défend. 
M a u p a s s a n t a ca r i ca tu ré le paysan cauchois, F l aube r t n ' a pas eu cet te 
intent ion. Il s 'en est peut -ê t re tenu aux observat ions de Lepecq de la 
Clôture : « E n général , les Cauchois sont robustes, bien consti tués, d 'une 
tai l le au-dessus de la médiocre e t mêmes grands , communément bien de 
figure. Ils sont courageux et fiers de leur aisance, de leur opulence, qu'ils 
ont eu g rand soin de ne pas cacher, voulant jouir à découvert de leurs 
prospér i tés ; ils a sp i ren t ap rès la richesse, ce qui les rend intéressés, fins 
e t au moins adroi ts su r tou t ce qui conduit à leur bien-être et à leur 
f o r t u n e » (8). Les t r a i t s physiques et moraux du f e rmie r des Ber teaux 
ne sont-i ls pas dans ce t te observation du 18e siècle ? 

A la m ê m e époque, à cause de l 'opulence des poi t r ines des Cauchoises, 

(8) V. supra. L. P. de la C. — Obs. méd., 188. 



de leurs tailles, de leurs hau te s coiffes, de la coquetterie a f fec tee dans 
leurs vêtements , le P a y s de Caux avai t la réputa t ion d 'e t re la Georgie 
de la France . On comprendra le choix p a r F laube r t d 'une Cauchoise pour 
son prototype de M a d a m e Bovary, par ces observat ions du m e m e au t eu r : 
« La na tu re fit na î t r e les Cauchoises avec le goût de la v a m t e et le 
penchan t à l 'amour, double a t t r a i t pour le vice qui ne cherche que 
l 'occasion d 'a l térer l ' in tégr i té des miœurs ». A Tôtes, E m m a étai t encore 
prisonnière de son milieu. Il f a l l a i t après le ba l de la Vaubyessard qu elle 
en parte , d'où la nécessi té de Yonville, plus rapproché de Rouen et ou il 
é ta i t possible d 'aller et de reveni r dans la m ê m e journée, ce qui é ta i t 
capital . Yonville bourg inconnu sur les ca r t e s géograph iques ? Es t -ce 
R y déformé ou Fo rges déplacé ? Yonville est devenu une sorte d 'At lant ide 
pour quelques chercheurs , et n 'ass is tons-nous pas sur le p lan l i t t é ra i re 
à une au t r e querelle digne des deux Alésias ? M. Gaston Bosquet a 
répondu finement dans no t re dernier bulletin à cet te b rû lan te quest ion 
d 'actual i té . Si Yonville-1'Abbaye n 'es t pas Ry, il est encore moins Forges , 
ca r l ' impor tan t n 'es t p a s de l 'identifier, ma i s de le placer. 

Ayan t vécu mes années de jeunesse aup rès de Buchy, qui n ' e s t ni 
Cauchois ni Brayon e t m ê m e pas du Vexin, ma i s d'où l'on aperçoi t la 
F o r ê t de Lyons, comme dans Madame Bovary, je me pe rme t s de donner 
mes impressions de jeunesse pour expliquer cer ta ins phénomènes qui 
échappent aux développements car tés iens de la géographie humaine . 
Buchy, sur un p la teau cu lminant de la Seine-Mari t ime et sans riviere, 
n 'es t cer ta inement pas Yonville, ca r F lauber t ava i t besoin de l 'eau qui coule 
pour donner de la vi ta l i té à son bourg ; Cailly sera i t u n concurrent plus 
sérieux pour R y ? Buchy es t à hu i t lieues de Rouen e t à t ro is de Forges . 
Enfan t s , nous nous sent ions pa r le marché , pa r le message r deux fois 
p a r semaine, de la lointaine rég ion rouennaise, auxquels s ' a jouta i t , pa r les 
soirs légèrement nuageux, la réverbéra t ion de la ville. Fo rges ne nous 
in téressa i t nul lement, elle é t a i t der r ière e t non devant nous e t d 'une 
a u t r e région où l 'on n 'a l la i t jamais . L a l imite d ' a t t r ac t ion rouennaise 
est le con t re for t géologique précurseur du P a y s de B r a y et Yonville 
est en-deça. L a région rouennaise n 'es t pas extensible à volonté. Elle 
s 'explique p a r ses marchés - l imi tes d 'approvis ionnement qui f u r e n t 
e t jusqu 'en 1914, Lyons, Ry, Buchy, Cailly, Bosc-le-Hard, Pavilly, 
Duclair, sur la r ive droite. L 'automobi le a brisé ce cadre millénaire. 
Les m a r c h a n d s rouennais pa r t a i en t tô t et r en t r a i en t à Rouen à la tombée 
de la nuit , pour leur sécur i té . R y en premier , Cailly en second, ont d u 
t roubler l 'espri t de F l a u b e r t e t c 'est pour cela que je reviens à cet te 
idée de satel l i te artificiel dépersonnif iant Ry, comme il a dû le fa i re 
d 'Adolphine pour donner E m m a . F laube r t la déplace de Tôtes pour la 
dé tacher du bloc cauchois, bien que Tôtes soit sur une l imite marg ina le , 
pour la me t t r e dans u n e a u t r e région encore marg ina le mais d i f férente 
d 'espri t . 

Alors que les Cauchois sont plutôt de fidèles p r a t i quan t s , m ê m e 
obsédés pa r les t radi t ions , ce t t e région rouennaise est s ans doute auss i 
c royan te ma i s à peine rel igieuse et pa r déduction, p lus ouverte et plus 
souple. L 'espr i t l ibéral de F l a u b e r t e t de s a famil le est assez connu. L a 
région d'Yonville, à l 'est de Rouen, est davan tage à son image que la région 
ouest où il habi ta . E n t r e 1830 et 1848, F l a u b e r t a p u se rendre compte que 
le ca rac tè re l ibéral de la ville s ' a t ténuai t . L ' invasion cauchoise a modifié 
sensiblement le ca rac tè re rouennais , celui qui fa i sa i t du Rouen l ibéral de 
1830 l 'égal de celui de Par i s . Pour cet te ra ison qui a peiné Flauber t , il 
m e semble que Yonville est à l 'Est de Rouen, dans le con t re for t fidèle de 
l 'espri t de l 'ancienne ville, d e celle de sa jeunesse, qu 'en aucun c a s il 
n ' a u r a i t pu le placer à l 'Ouest de l ' axe de Rouen-Dieppe où les indices 



cauchois sont déjà, m a r q u a n t s et à une dis tance telle qu'il é ta i t possible à 
E m m a de le laisser le m a t i n et d 'y revenir décemment le soir (9) : s ix 
à sep t lieues au m a x i m u m et ¡certainement p a s davan tage . 

R y ou Cailly, un peu cauchois cependant , pourra ient géographique-
m e n t p ré tendre ê t r e le bourg d ' E m m a . Pour ces diverses raisons, il me 
semble que Yonville est un satelli te artificiel qui aura i t sa place en t re 
R y et Cailly, mais pas au-delà et en esprit , plus p rès de R y que de Cailly. 

Toutes ces supposi t ions pa ra i s sen t nous avoir écâr tés sensiblement du 
t i t r e de cet art icle, La l igne droite n ' e s t p a s la meil leure pour la recherche 
et il est pa r fo i s nécessa i re de louvoyer. P o u r avoir lu et re lu ce r o m a n 
et m ê m e l 'avoir pa s sab l emen t médi té dans les len teurs d 'une captivité, il 
m ' a semblé qu'il é ta i t l 'acte d ' amour secre t de son au t eu r en f aveu r de 
sa ville nata le . Si, pour les croyants , l ' ac te d 'o f f rande et d 'espérance est 
au m o m e n t où le p r ê t r e élève l 'host ie au-dessus de lui t and is que la 
sonnerie t in te désespérément et que les t ê tes se courbent amoureusement , 
pour les Rouenna i s que nous sommes, nous savons que la descript ion de 
la ville, aperçue pa r E m m a des h a u t e u r s de Boisguillaume, est u n ac te 
d 'espérance pour Madame Bovary, m a i s d 'o f f rande amoureuse pour 
F laube r t . 

Rouen offre sept p a n o r a m a s qui donnent chacun une impression 
différente. Les rou tes de Par is , du H a v r e et du Nord l ivrent ceux de 
Bonsecours, de Canteleu et de Boisguillaume, oui sont les plus impor tan t s . 
Le par is ien Abel H e r m a n t a choisi celui de Bonsecours pour son Cavalier 
Miserey ; le cauchois M a u p a s s a n t celui de Canteleu pour ses nouvelles, 
et F l aube r t a pr is celui de Boisguil laume pour Madame Bovary. P a r s a 
sœur, dans une l e t t r e qu'elle lui écrivait , nous savons qu 'avec celui de 
Déville, vu de leur maison, ils é ta ient les deux dont ils éprouvaient la 
plus g rande joie. Ceux de Bonsecours e t de Canteleu, dominant la ville ou 
le port, nous saisissent d a v a n t a g e et nous donnent une impression plus 
poignante, t and is que celui de Boisguil laume, depuis un siècle, a perdu 
de s a va leur p a r les construct ions de p lus en plus nombreuses qui 
l ' encombrent . Il devai t ê t r e d 'ai l leurs le plus a t ténué, ma i s il répondai t 
mieux, p a r sa présentat ion, à l 'esprit de F lauber t , qui n 'est pas celui des 
sa is issants cont ras tes ma i s celui des demi- te in tes len tement graduées . 

Aujourd 'hui , c 'est seulement de la t e r r a s se du château du Mont-
For t in , dans l 'axe de la r u e Jeanne-d 'Arc , qu'on peut avoir une vision 
voisine de celle évoquée si dél ica tement p a r F laube r t . Cet te description, 
p a r sa net te té , s a précision et sa fo rme , a t t e in t les plus belles de la 
l i t t é ra tu re grecque, pour son sublime. Si la ville devait d i spara î t r e p a r 
un cataclysme, il r es te ra i t cet te évocation mag i s t r a l e d 'un écrivain à 

(9) Enfant, j 'ai connu deux vieillards, à Bosc-Roger, par Buqjiy, nés . en 1830. 
Mtme Leiialleur, ancienne cultivatrice, qui me racontait ' ses voyages - à Rouen, 
avant les chemins de fer . Elle partait à cheval, en croupe ¡ a r r i é r é son mari, un 
grand panier hotte sur l 'épaule, vers les i heu res du matin ; ils arrêtaient leur monture 
à Boisguillaume, à l 'Auberge blanche, et descendaient 'à pied à Rouen vers 8 heures . 
Le soir, ils repartaient de Boisguillaume yér» 6 heures et arrivaient, à leur fe rme 
vers 10 heures . Déjà Buchy apparaît trop loin pour Yonville. 

L'autre, M. Fongueuse, ancien boucher à Buchy, allait depuis son enfance au 
marché de Ry, le samedi. Mon père l 'avait questionné. Il se souvenait faiblement de 
Mime Delamare qu'il t rouvait jolie, mais précieuse et hautaine. Il ne -se rappelait pas 
de l 'empoisonnement. Comme j 'é ta is bambin, j e n 'ai pas su ce qu'il pensait , et sans 
vouloir l 'affirmer, il me semble que son expression, un peu crue avait un autre sens. 



sa ville natale , n a p r é f é r é ce p a n o r a m a aux deux aut res . P o u r une ville 
« descendant en amph i théâ t r e » (10) et que F l a u b e r t voulai t glorifier, 
on ne conçoit p a s qu 'un a d m i r a t e u r puisse l ' aborder p a r les cotés, ma i s 
ma je s tueusemen t au milieu pour descendre souvera inement et progress i -
vement dans l 'arène, avec volupté, t r iomphe e t délice. 

I l f a u d r a i t r eprendre pa r le détail, tou t ce qui a t r a i t d i rec tement 
à la ville de Rouen, dans Madame Bovary. 

Le bu t de cet article, dé jà f o r t long, é t a i t au t re . Il m ' a semblé que 
les positions géographiques et les considérat ions ethnologiques de Tô te s 
et de Yonville n ' ava ien t pas encore été suf f i samment évoquées, qu'elles 
avaient répondu dans l 'espr i t du romancier à u n équilibre harmonique , 
que l ' identification cer ta ine des personnages e t des l ieux m e pa ra i s sa i t 
moins impor t an t e pour l 'action du r o m a n que leurs coordonnées naturel les , 
et que, p résen t ou absent , Rouen é ta i t t o u j o u r s au cen t re du roman , 
comme F l a u b e r t l 'avait probablement sec rè tement désiré ou voulu, pour 
honorer sa ville nata le , sa jeunesse et sa race. 

André DUBUC (Août 1957) 
Président de la Société Libre d'Emulation. 

(10 Le Pecq dé la Clôture (ouvrage cité), p. 211. « Au coniluent, ou point de 
réunion de la contrée des Vexins, de celle de Caux et du Romois, sur la r ive droite 
de la courbure demi-circulaire de la grande anse que forme la Seine, depuis le coude 
d'Oissel jusqu'à celui de Soquènce, s'élève en amphithéâtre une antique Cité des 
Gaulois-Vellocasses, qui fu t agrandie successivement par les Romains et les Nor-
mands, dont les Ducs la choisirent pour siège de leur domination ». Nous avons pr is 
soin dé souligner : « s'élève en amphithéâtre ». 



Recherches sur quelques prototypes " traditionnels " 
de Madame Bovary 

Dana l 'ar t ic le qui suit, nous nous sommes proposé p a r delà une 
t radi t ion par fo i s discutée et s a n s nous laisser non plus influencer 'par 
le roman, d 'esquisser d 'une façon plus sys témat ique qu'il n ' a é té f a i t 
jusqu'ici, en ce qui concerne sur tout l 'histoire de leur for tune , la vie de 
la p lupar t des pr inc ipaux pro to types qui, dans l ' é ta t ac tuel des recherches, 
nous semblent s ' identifier le mieux avec les pe r sonnages de M a d a m e 
Bovary, à savoir : Eugène et Delphine Delamare , S tanis las Bottais , 
Louis Campion, les deux Jouanne et Thérain. 

Bien que nous ayons consulté les archives communales , paroiss ia les 
e t univers i ta i res , les ac tes de vente, la presse contemporaine, les 
a l m a n a c h s et les annuai res , nous ne nous dissimulons p a s les lacunes 
d 'un « essai » qui, en principe, ne dépassera guère 1850, sauf quand les 
événements pos té r ieurs a ideront à préciser le passé. 

EUGÈNE DELAMARE 
Les Etudes Médicales. 

L e regis t re des délibérat ions du Conseil municipal de Ry, en da te 
du 1 e r j anvier 1837, indique que le t i t re d'Officier de San té a é té conféré 
au sieur D e l a m a r e Eugène , â g é de 22 ans, natif de Rouen (Seine-Infé-
r ieure) , a p r è s qu'il a eu exhibé au J u r y médical du dépa r t emen t la p reuve 
de cinq a n s d 'é tudes à l 'Hôtel-Dieu de Rouen et subi publiquement, 
conformément à l ' a r t . 17 de la loi du 19 ventôse, a n onze, les examens 
ordonnés, savoir, le premier , le 15 septembre 1833,, su r i ' ana tomie ; 
le deuxième, le 16, s u r les é léments de la médecine ; le t roisième, le 17, 
su r la chi rurgie et les connaissances les plus usuelles de l a pha rmac ie . 
Ce t i t re a été s igné à Rouen, le 10 sep tembre 1834, p a r les doc teurs 
Adelon e t Des Al leurs et por te le visa du doyen de la F a c u l t é de 
Médecine de Par is , Orfila. 

Les Débuts. 
Le nom d 'Eugène D e l a m a r e pa ra î t pour la première fois en 1835 

comme Officier de S a n t é à Oatenay (« A lmanach de Rouen e t des 
dépa r t emen t s de la Seine-Infér ieure et de l 'Eure », p. 54), où son père, 
après avoir abandonné son commerce de vins à Rouen, s 'é ta i t re t i ré . 

Son installation à Ry. 
L'année suivante, en 1836,- d 'après le même a lmanach, on le t rouve 

à Ry. Il y ava i t eu c o m m e prédécesseurs, en 1832, 1833, 1834 e t 1835, 
successivement, Brossier , puis Lefebvre, et il allait y rencontrer , comme 
concurrent , le docteur Laloy (l'oncle de Jules Levallois, le secré ta i re de 
Sainte-Beuve) , instal lé à Epreville-Martainville. 

Sa Carrière médicale. 
Dans le compte rendu de tutelle établi pa r son beau-père, P ie r re -

J ean -Bap t i s t e Couturier , lors du mar iage de sa petite-fille, Alice-Delphine 
Delamare , figurent s u r plusieurs pages les noms des clients qui, à la m o r t 
de l 'Officier de Santé , n ' ava ien t pas acqui t té leurs honoraires . On peut 



ainsi, g râce au nom de la localité, se fa i re une idée de l 'extension et de 
l ' importance de sa clientèle. E n p a r t a n t de Ca tenay presque à la ver t icale 
de Ry, a u Nord, et en descendant vers le Sud su ivant u n demi-cercle 
de 6 à 7 ki lomètres de rayon, on rencont re les n o m s de Boissay, 
Saint-Aignan, Rebets, Les Hameaux , Le Pui ts , Le Catillon, Saint -Dems-
le-Thiboult (plusieurs fois ment ionné) , Le Mouchel, Vascceuil, Les Hogues 
et Sainte-Honorine. P a r contre, à l 'Ouest de Ry, où De lamare se heu r t a i t 
au docteur Laloy, on ne relève que Grainvil le-sur-Ry, MartainviUe, 
Auzouville-sur-Ry et, le plus à l 'Ouest, Bois-l 'Evêque. 

Mort de son Père. 
Le 24 juin 1841, son pè r e décédait à Ca tenay . Il est indiqué su r 

l 'acte de décès comme « propr ié ta i re et cul t ivateur ». 

Naissance de sa Fille. 
Née le 29 novembre 1842, ondoyée le 4 décembre, l ' en fan t f u t 

baptisée le dimanche 26 f év r i e r 1843. !Le reg i s t r e de la paroisse lui 
a t t r ibue les p rénoms de Delphine-Fél ic ie-Augusta-Alix. Or, dans u n a c t e 
de vente du 30 m a r s 1848, dont nous par le rons tou t à l 'heure, elle es t 
prénommée Florine-Augusta-Delphine-Alice. 

Mais le con t ra t de m a r i a g e du 13 ju in 1860 f e r a d i spara î t re Flor ine. 
et r e j e t t e ra Augus t a ap rès Alice-Delphine. Enfin, la pierre tombale, 
a u cimetière de Bonsecours, n e conservera que ceux d 'Alice e t de 
Delphine. Une influence maternel le , que le m a r i a u r a i t respectée, 
aurai t-el le imposé ces p rénoms éphémères ? Toujours est-il que le père, 
d isparu à son tour, les su rv ivan t s de la fami l le et l ' intéressée elle-même 
les répudièrent , les t rouvan t probablement t r o p excentr iques. 

Un Ménage endetté. 
L'ac te de vente du 30 m a r s 1848, que nous ana lyse rons tout à 

l 'heure, ne nous révèle p a s seulement ces deux p rénoms inconnus de 
la fille des De lamare ; il indique aussi que dans l a brève his toire de ce 
ménage, des det tes on t été régu l iè rement cont rac tées : 

Une de 6.000 f rancs , les 30 juillet e t 3 août 1843 ; 
Une de 1.000 f rancs , en jui l let 1845 ; 
Une de 1.500 f rancs , en novembre 1845 ; 
Une de 1.200 f rancs , en m a i 1847, 

soit un to ta l de 9.700 f r ancs . 

Mort de sa Femme : 6 Mars 1848. 
En comparan t la s igna tu re de De lamare a v a n t cet te da te à celle 

qu 'une main défai l lante a ébauchée .sur le Regis t re des Décès, on peut 
se rendre compte du « choc » que cet te m o r t lui causa (1). Aux grapho-
logues de dire si la douleur d 'un mar i devant une m o r t nature l le peu t 
réduire sa s igna tu re à ce point ou s'il f a u t y voir « l ' en reg i s t rement » 
du d r ame que la t radi t ion a accrédité. 

La Vente du 30 Mars 1848. 
Un peu plus de t rois semaines après la mort de sa femme, E u g è n e 

De lamare vendit à Jacques Fongueuse , cul t iva teur à Catenay, un he rbage 

(1) L'idée de comparer les deux signatures revient à M. Vérard, dé Croi'sy-
sur-Andelle. 



de 1 hec t a r e 63 a res 14 cent iares , clos de haies vives, édifié de maison 
de maître . . . comprenan t j a rd in légumier entouré de murs , borné d 'un 
côté p a r une pièce de t e r r e labourable r e s t a n t au vendeur » (voir le 
« Mémorial de Rouen » du samedi 7 oc tobre 1848, 4e p., 4« col.). Ce t te 
maison de m a î t r e n ' é ta i t a u t r e que celle où- ses pa r en t s s ' é ta ien t re t i rés 
e t où son père, quelques années p lus tôt , é t a i t décédé« Mieux encore, 
elle ava i t eu dans le pa s sé comme propr ié ta i res les g rands -pa ren t s de 
l'Officier de Santé, Nicolas-Joseph Delamare , décédé à Rouen, place de 
la Basse-Vieille-Tour, vers le mois d 'avri l 1810, et dame Bel Langer, sa 
femme, décédée a u m ê m e lieu, le 1 " juil let 1816. 

L ' immeuble ci-dessus avec la pièce de t e r r e labourable contiguë, d 'une 
contenance de 85 a res 12. centiares, et la moit ié indivise d 'une maison 
sise à Rouen, place de la Basse-Vieille-Tour, n° 22, composaient le lot 
d 'Eugène ; le 2° é t an t a t t r i bué à sa s œ u r Anto ine t te -Euphras ie , qui ava i t 
épousé twi cu l t iva teur de Mesni l -Esnard, P i e r r e -Pa t r i ce Lebourg. 

L ' ac t e de ven te (2) indique : 1° que les biens dépendant de la 
succession de f e u P i e r r e D e l a m a r e é ta ien t g revés d 'un droi t d 'usuf ru i t 
de sa veuve, ma i s que celle-ci en ava i t f a i t l ' abandon à ses deux en fan t s 
m o y e n n a n t une ren te annuel le v iagère de 400 f r ancs , payable p a r moit ié 
p a r son fils e t s a fille. 

2° que l 'hypothèque pr ise pour conserver cet te r en te servai t auss i 
de sû re té d 'un capi ta l de 10.000 f r a n c s dû à M™" veuve De lamare p a r ses 
deux enfants , p a r por t ions égales pour ses droi t s e t repr ise m a t r i m o n i a u x 
à exercer su r la succession de son d é f u n t mar i , su ivant son c o n t r a t de 
mariage. . . Le dit capi ta l é t a i t exigible a u jour Saint-Michel 1844. 

Cet te vente du 30 m a r s 1848 produis i t 10.025 f r a n c s de pr ix 
principal . 

Su r cet te somme, 5.000 f u r e n t versés au vendeur, les 5.000 a u t r e s 
devaient res te r en t r e les m a i n s de l ' acquéreur c h a r g é d ' acqui t t e r à 
M"1" veuve De lamare la por t ion de capi tal dont il vient d 'ê t re question. 

Le Conseiller Municipal. 
Le 2 s ep t embre 1839, un mois à peine ap rès son second mar iage , 

E u g è n e De lamare é ta i t ins ta l lé a u Conseil munic ipa l de Ry. L a présence 
cons tan te de sa s igna tu re su r le Regis t re des dél ibérat ions témoigne d 'une 
ass idui té qui ne se dément i t qu 'après la m o r t de sa f emme, et encore 
t r è s re la t ivement . E n effet, s u r les 27 séances qui se t i n r en t en t re 
celle-ci et l a sienne, il pa r t i c ipa à 17, n o t a m m e n t à celles consécutives 
des 26 mars , 8 e t 11 ma i 1848, m o n t r a n t ainsi que son deuil n e le 
dé tourna i t pas de ses devoirs de citoyen. Le t ab leau ci-dessous, d 'ail leurs, 
f e r a ressor t i r l ' a l t e rnance des présences et des absences. 

1848 + — 
26 m a r s 

8 m a i 
11 m a i 

27 ju in 
3 juillet 

12 sep tembre 
l " octobre 

3 — 

(g) Mis à notre disposition par l 'actuelle propriétaire, Mime Kréchel, qui nous 
a autorisé à en donner cette analyse. 



5 — 
16 — 
13 novembre 
18 — 

24 — 

1849 1 + 
11 févr ie r 
14 févr ie r 

10 ma i 
22 — 

7 novembre 
12 — 
18 — 

10 j anv ie r 
8 f évr ie r 

22 avri l 
6 m a i 

12 jui l let 
6 août 

29 novembre 

E n 1848 donc, su r 13 séances, 10 présences et 3 absences, celles-ci 
consécutives. E n 1849, sur 14 séances, 7 présences seulement e t 7 
absences, a l t e rnan t régul ièrement , I l n ' a pu s 'agir , en tou t cas, d 'un 
re lâchement volontaire ou suspect , ca r le 7 novembre, un mois a v a n t 
sa fin, le r eg i s t r e ment ionne qu' « il accep ta d ' ê t re s ec ré t a i r e ». Ses 
concitoyens lui aura ient - i l s proposé ces mêmes fonctions, s ' i ls l 'en ava ien t 
estimé indigne ? 

I l semble que ces éclipses ne puissent s 'expliquer que p a r son é t a t 
de santé ou son chagr in . A dé fau t d 'aut res documents , la s igna tu re de 
Delamare, rapprochée du tab leau ci-dessus, fourn i t quelques indicat ions 
sur sa psychologie pendan t ces v ingt-e t -un mois. On cons ta te a lors que 
dans une p remiè re période a l lant du 7 m a r s 1848 a u 22 ma i 1849, sans 
toutefois reprendre son ampleur primitive, s a s i g n a t u r e se recons t i tue 
et s 'horizontal ise progress ivement , comme si le désarro i f a i s a i t p lace à 
l 'apaisement . Quan t aux . ' i ls ne repara i ssen t que 7 fo is sur 15. 

Mais, b rusquement , le 22 m a i 1849, u n e f fondrement comparab le à 
celui du 7 m a r s 1848 se produit, indice d 'une nouvelle crise qui a l la i t 
empêcher le s igna ta i r e d 'ass is ter aux séances des 12 jui l let et 6 aoû t et 
qui, finalement, dut ê t re surmontée , puisque, en m ê m e t e m p s qu'il se 
re t rouvai t à celles des 7, 12 et 18 novembre, il t r a ç a i t à nouveau les 
le t t res de son nom d'une main un peu plus régul ière e t p lus f e rme , 
mais sans plus le souligner des . ' . une seule fois pendan t t o u t e c'ette 
seconda période. 

La Mort. 

Dans un entrefi let nécrologique de 1' « I m p a r t i a l de Rouen » du 
mercredi 12 décembre 1849 (p. 2, col. 3), on l i t : « Samed i dernier , 
à Ry, les honneurs f u n è b r e s ont été rendus, avec une g r a n d e pompe, 
à M. Delamare, membre du Conseil municipal et sous-aide m a j o r de la 
Garde Nationale. M. De lamare est mor t inopinément (3) à l 'âge de 

(3) C'est nous qui soulignons. 



37 ans et ce t te m o r t p r é m a t u r é e a u g m e n t e les r eg re t s que les quali tés 
du d é f u n t devaient na tu re l l ement inspirer ». 

« En g rande pompe... ». L' « Impar t i a l » n ' exagé ra i t pas ; en effet , 
suivant le compte de tutel le auquel il a été f a i t dé jà allusion, les f r a i s 
de l ' inhumat ion s 'é levèrent à 5.000 f r ancs . 

La Vente Delamare. 
Elle f u t annoncée dans « Le Rouennais » du d imanche 23 décembre 

1849, p. 4, pour les d imanche 30 et lundi 31, à 11 heures du mat in , p a r 
le min is tè re de M. Dumor t , huissier. 

« Ba t t e r i e de cuisine, chaises, tables, vaisselle, verrer ie , ga rn i t u r e s 
de cheminée, bibliothèque, fauteuils , chauffeuse, armoire , secrétaire, 
bureau t ab l e de nuit , commode, couches, le t ou t en aca jou ; hab i t s à 
usage d 'homme et de femme, t rès beau linge de corps et de table, en 
g rande quan t i t é ; literie, argenter ie , bijoux, un fusi l double de chasse, 
deux pa i re s de pistolets deux beaux chiens de chasse racés, un cheval, 
une selle, deux brides, un cabriolet, un harnais , i n s t rumen t s de chirurgie, 
deux poêles, fû t s , cidre, vins de Champagne e t de Beaune, eau-de-vie, 
pommes à cidre, f o u r r a g e et une g rande quant i té d ' au t res objets , à t e r m e 
de pa iement pour les personnes reconnues solvables ». 

Les meubles avaient été prisés, au préalable, 4.070 f r ancs , ma i s la 
vente r appo r t a 4.711 f rancs . I l res ta i t une somme d ' a rgen t liquide de 
302 f r ancs . D ' au t r e par t , le to ta l des notes dues pa r la clientèle s 'élevait 
à 1.000 f r a n c s jus te (4). 

Les Successeurs de Delamare. 
Après Delamare , on peut cons ta ter de f r équen t s changemen t s pa rmi 

les médecins de R y : 
E n 1852 : Laloy et Cavé se p a r t a g e n t la clientèle, ce dernier ayan t 

év idemment succédé à Delamare ; 
E n 1854 : Laloy n e figurant plus à Ry, mais à Eprevil le-Martainvil le , 

Cavé res te seul ; 
E n 1856 : On ne t rouve plus que le nom de Lefebvre (voir 1' « Almanach 

de Rouen et des dépar tements de la Seine-Infér ieure et 
de l 'Eure »). 

En 1860 : Cavé repara î t , et en 1867, celui-ci, d isparu à son tour , est 
r e m p l a c é p a r Lefebvre et Thibault . (Voir « Annuaire-
A lmanach du Commerce Didot-Bott in »). 

L'Adjudication du 2 Septembre 1854. 
A la m o r t de son père, il semble qu'il ne res ta i t à l 'orpheline que 

la somme d ' a rgen t liquide de 302 f rancs , la pièce de t e r r e de Catenay 
de 85 a res 12 cent iares et la moit ié de la maison indivise de Rouen, 

U n document v a nous apprendre ce que devinrent e t ce t te pet i te 
pièce de t e r r e e t ce t te moit ié de maison. Nous savons déjà que chacun 
de ses deux en fan t s devai t acqu i t t e r à Mm e veuve De lamare un capi ta l 
de 5.-000 f r a n c s exigible en 1844 et une ren te v iagère de 200 f rancs . 
Or, dix a n s plus t a rd , en 1854, la p a r t de capi ta l due p a r son fils 

(4) On rapprochera uti lement ces renseignements de ceux donnés par 
F. Clérembray clans son ouvrage tou jours précieux ; Flaubertisme et Bovarysme, 
ch-V, pp. 50-51. 



éta i t restée impayée. Dans l ' intervalle, elle avai t , en 1847, vendu 
« une masu re » à Catenay (5). P robab lemen t aux abois, elle fit a lors 
vendre le dernier lopin de t e r r e échu à sa petite-fille. 

Après y avoir été autor isé pa r le Conseil de famille, le t u t e u r 
procéda donc à l ' ad judica t ion de la pièce ae 85 a r e s 12 cen t ia res su r 
une mise à pr ix de 2.000 f r a n c s « pour fa i re , dit le cah ie r des charges , 
l 'emploi du prix, jusqu 'à concurrence à paye r le cap i ta l de 5.000 f r a n c s 
et une somme de 125 f r a n c s pour a r r é r a g e d'une r e n t e v iagère due à 
Mme veuve Delamare , afin d ' a r r ê t e r les poursui tes en expropr ia t ion de 
ladi te pièce de t'erre, dirigées à la requête de cette dame ». On no t e r a 
que la ren te v iagère due ava i t é té rédui te de 200 à 125 f r a n c s . L ' immeuble 
f u t a d j u g é au s ieur Lebourg (sans doute le beau - f r è re d 'Eugène et 
subrogé- tu teur de l 'orpheline) pour 2.725 f r a n c s de p r i x principal, si bien 
que M'me veuve D e l a m a r e ne recueill i t qu 'une pa r t i e du capi ta l dû. 

Le même document nous apprend que « la ven te de la maison sise 
à Rouen vient d ' ê t r e ordonnée pour en f a i r e la démolit ion pour cause 
d 'ut i l i té publique ». 

Le Contrat de Mariage d'Alice-Delphine Delamare. 
Six ans p lus ta rd , le 30 juillet 1860, l 'orpheline épousai t Char les-

Lucien Lefebvre, pha rmac ien à Rouen, 27, rue Bouvreuil . Le con t r a t 
ment ionnera , comme lui a p p a r t e n a n t personnel lement : 
1° un t rousseau qui p a r a î t r a considérable au jourd 'hui , 

mais qui é ta i t la règle jadis, es t imé à 3.600 f r . 
2" une somme d ' a rgen t comptan t de 4.000 f r . (6) 
3° une au t r e s o m m e d ' a r g e n t comptan t de 900 f r . 

f o r m a n t répar t i t ion pour l 'année 1861 à la Caisse 
des Ecoles et des famil les . 

E n outre, son aïeul et t u t e u r lui f a i sa i t donat ion 
d 'une somme de 3.000 f r . 
en espèces et lui abandonna i t le re l iquat de 700 f r . 
auquel il c royai t avoir dro i t su r ses comptes de tu te l le ; 
soit a u to ta l 12.200 f r . 
La dot du m a r i s 'élevait à environ 17.000 f r . 

D ' au t r e pa r t , à ce t t e occasion, la t a n t e de la f u tu r e , Mime F ranço i s 
Couturier , l ' ins t i tua i t son hér i t iè re jusqu 'à concurrence d 'une somme de 
20.000 f rancs , ma i s en en ga r an t i s s an t l ' u suf ru i t à son m a r i s a vie durant1 

s'il venai t à lui survivre . 

NARCISSE-STANISLAS BOTTAIS 
IL est né le 28 octobre 1817, à Perr iers-sur-Andel le , le dernier d 'une 

fami l le de hui t enfants , dont cinq mouru ren t p r é m a t u r é m e n t . I l perdi t 
d 'abord son père, le 23 m a r s 1847, puis s a mère, le 15 novembre 1860. 
Son sé jour à R y est a t t e s t é p a r le procès-verbal, en da t e du 15 novembre 
1840, d 'une élection de Gardes Nat ionaux, désignés pour n o m m e r le 
Chef de batai l lon et le por te -drapeau de la commune et d 'après lequel 
il obtint quinze voix, ses deux concur ren t s les plus favor isés en recueil lant 
seize (7). 

Son sé jour à R y f u t i n t e r rompu p a r une brève scolar i té à la F a c u l t é 
de Droi t de Par is , dont les a rchives on t g a r d é s a fiche. On sa i t a insi 

(5) Renseignement fourni par M. le Maire. 
(6) Nous ignorons la provenance de. cette somme. 
(7) Renseignement, dû à M. Vérard. 



que l ' é tudiant hab i t a d 'abord au 207 du Boulevard Sain t -Mar t in , ensuite 
au Quar t i e r Latin, 66, rue de la Harpe . Il p r i t en tout et pour tout 
deux inscriptions, l 'une le 11 novembre . 1841, l ' au t r e le 8 j anv ie r 1842, 
mais sans subir aucun examen. 

Le 2 m a i 1843, il é ta i t n o m m é nota i re à F o r m e r i e (Oise). Détai l 
r emarquab le : aucun des t ro i s éloges prononcés sur s a ¡tombe n e f e r a 
allusion à ses débuts comme clerc, p a s plus qu 'à son sé jou r à Ry, chez) 
M« Leclerc (voir le « Jou rna l de l 'Oise » du jeudi 25 octobre 1888, 2" p., 
4« col., du vendredi 26 e t du mard i 30, 2« p., 4e icol.). Le 19 m a i 1846>, 
t rois a n s après: s a nomina t ion comme notaire , il épousait , à Beauvais , 
la fille d 'un ancien capi ta ine de l 'Armée, Mar ie -Es the r Court . Le journal 
plus h a u t ci té nous apprend que la j eune f e m m e f u t a t t e in t e t r è s tô t 
d 'une malad ie grave, qu'elle é t a i t en quelque sor te paralysée , que son 
m a r i l ' en toura de soins délicate et que celui-ci, dans s a carr ière, se 
s igna la pa r l ' améni té du carac tè re . 

LOUIS CAMPION 
La Famille. 

P a r son père et s a mère, il é ta i t or iginaire de Saint-Denis-le-Thiboult . 
Son père, Gabriel-Louis-Nicolas Campion, y é ta i t né le 30 janvier 1782 
e t s 'y é ta i t marié , le 25 ju in 1825, à Modeste- I rénée Le' Hal leur , née le 
27 juin 1791. Le m é n a g e eut six en f an t s : 

1° Louis, n é en 1810.... Le Regis t re de l 'Hôpi ta l de la Chari té , déposé 
au Service de la Documenta t ion et) des Archives de l 'Ass is tance Publique, 
7, rue des Minimes, à Paris^3e, lui donne l ' âge d e 58 ans ¡en 1868. 
Le Reg is t re des décès de l a Mair ie du V° a r rond i s semen t ne fourn i t 
aucune a u t r e précision su r la da t e et le lieu de sa naissance. 

D ' a u t r e par t , on peu t relever dans ses p rénoms cer ta ines var ia t ions . 
Ainsi, on t rouve Louis-Gabriel s u r le Regis t re de la Chari té , m a i s une 
annonce de 1' « I m p a r t i a l de Rouen », que nous rencon t re rons plus bas, 
le p rénomme Louis-Prosper , fils de Gabriel-Louis-Nicolas. C 'es t donc bien 
du même personnage qu'il s 'agi t . 

2" Marie-Modeste, née en 1820 ; 
3" Alexandre, né en 1822 ; 
4° Célestine, née en 1826 ; 
5° Jules, né en 1827, 
E t 6° Paul , n é en 1834. 

La Carrière de Louis Campion. 
Annuaires , a rchives communales et presse contempora ine pe rme t t en t 

de reconst i tuer s o m m a i r e m e n t celle-ci jusqu 'en 1850. 
De 1833 à 1835, il es t ad jo in t -ma jo r de la Garde Nat iona le de R y 

(« A lmanach de Rouen e t des Dépa r t emen t s de la Seine-Infér ieure e t 
de l 'Eure ) . 

Il d ispara i t de 1836 à 1837. 
Repa ra î t en 1838, avec le g rade de chef. 
D i spa ra î t à nouveau de 1839 à 1844. 
D a n s l ' intervalle, le 12 juil let 1840, il est instal lé au Conseil muni-

cipal de R y (voir Reg i s t re des Dél ibérat ions) , où il se m o n t r e d 'abord 
assidu, pu is n 'appose s a s igna tu re qu 'une fois, de 1843 à m a i 1844, pour 
d i spara î t re à pa r t i r de 1845. 

C 'es t a lo r s que d e 1845 à 1847, on le voit r ep rendre son ancien) 
g r a d e d ' ad jo in t -ma jo r à la Garde Nationale , jusqu ' à ce que, en 1848, 
il y soit défini t ivement remplacé. 



La dissipation d'un héritage. 

Son père venai t de décéder, le 18 octobre 1847. U n mois a p r è s u n e 
vente de meubles ava i t Heu à Villers, commune de Saint-Denis-le-Thiboult , 
« au domicile du dé fun t » (« Le Rouennais » du 7 novembre 1847, p. 4, 
4e col.). Le m ê m e journa l al lai t annoncer, les 6 e t 16 janv ie r 1848, une 
vente de « t r è s beaux a r b r e s de h a u t e futa ie , cons i s t an t en cent t r e n t e 
pieds de hêtres , ormes, f r ênes et, en m a j e u r e par t ie , de chênes, là 
Saint-Denis-le-Thiboult , au Triège-de-la-Genêt-Morte et) a p p a r t e n a n t à 
M. Louis Campion. 

Cette ven te pré ludai t à p lus ieurs au t re s s 'échelonnant de 1849 à 
1851 et a u cours desquelles une superficie de 31 hec ta res 65 ares 69 cen-
t i a res (d 'après l ' annonce du « Rouennais » du 21 octobre 1849, p. 4, 
l r e col.) et de 33 hec ta res 89 a r e s 32 cen t ia res (d'après1 la m a t r i c e 
cadas t ra le de la commune) allai t passe r en d ' au t res mains . Les immeubles 
ainsi vendus p a r Louis Campion se composaient! de fe rmes , terres! e n 
labour et pièces s i tuées à la Remondière e t s u r t o u t au Mont-Ecaché, s u r 
ce t te même commune de Saint-Denis-le-Thiboult , à l 'Oues t de Villers, 
ainsi qu© d 'un bois couvran t à lui seul 11 hec ta re s 65 ares, s i tué à Ry. 

I l convient de r e m a r q u e r que: s i les a r b r e s de t o u t à l 'heure on t 
été vendus sous le nom. de Louis Campion, p a r contre tous les 
immeubles ci-dessus se ron t indiqués comme « ayant appartenu (8) à 
H . L. Campion ». L'emploi du passé, ce t te fois, au lieu du! présent , 
aurai t - i l é té moins g ê n a n t pour le vendeur.. . ? 

I l es t de t radi t ion de fa i re v ivre Louis Campion a u « c h â t e a u de 
La Huche t te ». E n tou t cas, celui-ci é t an t s i tué à Villers, ne f a i sa i t 
aucunement p a r t i e de son lot, ce qui ne veut p a s d i re qu'il n e l 'a i t p a s 
hab i té pa r une complaisance des siens. 

P a s s é 1850, deux obliques rayent! le folio de la m a t r i c e cadas t r a l e 
où sous son nom s 'a l ignaient tous les numéros qui lui é t a i en t échus. 
Il avai t d 'ail leurs qui t té la commune. Dans les publications' légales1 de 
1' « Impar t i a l de Rouen » du 29 avri l 1850, p. 4, 6" col., p a r m i les 
anciens1 propr ié ta i res de deux pièces de t e r r e à vendre, on le découvre 
à l 'adresse su ivan te : « Louis-Prosper Campion, v ivant de son revenu, 
demeuran t à Rouen, r u e de l 'Ecole ». « L 'A lmanach de Rouen e t des 
Dépa r t emen t s de la Seine-Infér ieure et de l 'Eure » préc isera m ê m e le 
n'° 14 B (9). 

LES JOUANNE 
1° Désiré-Guil laume. 
Il est n é le 19 Thermidor an I I I (6 août) 1794), à Faye l ( E u r e ) . 

I l est in té ressan t de rechercher à quelle date il vint se fixer à Ry. C'est 
en 1831 que sa s igna tu re se rencont re pour la p remiè re fo i s s u r le 
Regis t re des Délibérat ions du Conseil Municipal de la commune . D ' a u t r e 
par t , l 'ar t icle du « Journa l de Rouen » du 2 décembre 1890, s igné 
« l 'un de vos lecteurs assidus, h a b i t a n t R y depuis 63 a n s » e t dû mani fes -
t ement à son fils Alfred-Adolphe, donne p a r sous t rac t ion l ' année 1827. 
Enfin, un document conservé dans les archives communa le s (10) r a p p o r t e 
que l ' intéressé y f u t inspecté le 3 sep tembre 1828 p a r le J u r y médical 

(S) C'est nous qui soul ignons . 
(9) Sur Louis Campion, voir l ' a r t ic le suivant . 
(10) Et r e t r o u v é par M. Véra rd . 



de la Seine-Infér ieure . Dans le procès-verbal de ce t te inspection, on lit : 
« Nous avons t rouvé ses médicaments t a n t s imples que composés de 
bonne quali té et s a pharmac ie bien tenue ». 

L a s igna ture de Jouanne Désiré-Guillaume, qui orne ponctuel lement 
le compte rendu des séances du Conseil municipal, f r a p p e pa r le nombre 
des enroulements d 'un pa raphe qui ceint son n o m à l ' ins ta r d 'une 
gui r lande e t t r ah i t une personnal i té maniérée e t compla i san te envers 
elle-même. 

E n 1852, il perdi t son fils cadet Auguste , dans s a 22» année. D ' ap rès 
l 'acte de décès, le pè re é ta i t alors rent ier et domicilié à Rouen. Comme 
a v a n t 1848, il é ta i t conseiller municipal de R y ; c ' es t en t re cies deux 
dates qu'il f a u t p lacer son dépar t de la commune, une fois qu'il eût 
t r a n s m i s son officine à son aîné. 

C 'é ta i t un cathol ique convaincu qui, en mourant , l égua à la commune 
de V a n d r i m a r e (Eure ) , où il a é té inhumé, « une somme de 10.000 f rancs , 
placés à 3 %, à c h a r g e à elle d 'ent re teni r sa tombe, celle de son fils e t 
de f a i r e dire une messe chaque année ». (Registre des Délibérat ions du 
Conseil municipal du 23 janvier 1881). 

' 2° Alfred-Adolphe. 
Il est né, comme son père, à Le Fayel , le 7 oc tobre 1819. D a n s son 

dossier conservé à la Facu l t é dé P h a r m a c i e de Par i s , où il fit ses é tudes 
de 1843 à. 1845 e t f u t reçu pharmacien le 30 août , on apprend qu'il f u t 
d 'abord élève en pha rmac i e dix ans d u r a n t chez son père, et trois, du 
2 janvier 1840 a u 31 décembre 1842, chez Espri t , p h a rmac i en à Rouen. 

THËRAIN 
Une annonce, p a r u e dans le « Rouennais » du d imanche 19 juillet 

1846, p. 4, indique les jours et les heures du service que Théra in allai t 
a lors i n a u g u r e r : 

En t r ep r i se T H É R A I N 
Diligence de R y à Rouen e t re tour . -

Le m a r d i et le vendredi 
de chaque semaine. 

Le sieur Théra in f a i t savoi r à MM. les voyageur s qu'il vient de 
m e t t r e en c i rcula t ion une voi ture suspendue, qui offre tous les a g r é m e n t s 
désirables. 

Dépa r t s : de Ry, à 6 h. 3 / 4 du m a t i n ; 
de Rouen, à 4 h . 3 /4 du soir. 

Les B u r e a u x sont : 
A Ry, chez M. Thérain , auberg i s te ; 
A Rouen, chez M. Brière, Hôte l Saint -François , r u e Saint -Hi la i re (11). 

« L 'A lmanach de Rouen et des Dépar t emen t s de la Seine-Infér ieure 
et de l 'Eure » pour l 'année 1849 signale une modification dans l 'hora i re : 

D é p a r t : de Rouen, mard i e t vendredi : 4 heures du soir. 
— du lieu de re tour (Ry) : 7 heu res du mat in . 

Le m ê m e a lmanach, pour 1850, conserve les heures, ma i s change les 
jours : lundi, mercredi e t vendredi. 

F ina lement , en 1851, Théra in reprend l 'horaire de 1849. 

G. BOSQUET.. 

(11) L'Hôtel était au n* 132. 



Au sujet de Louis-Gabriel Campion 
A la suite de l 'art icle ci-dessus de notre ami G. Bosquet et d 'accord 

avec lui, qu'il soi t rappelé et complété comme s u i t la b iographie du 
personnage évoqué. 

Louis Campion ne s 'es t nul lement suicidé à Par is , en 1852, comme 
le répètent à to r t presque tous les cri t iques l i t téraires, quand ils pa r l en t 
de F lauber t e t de son œuvre . 

Il est décédé le 6 j anv ie r 1868, à l 'hôpital de la Chari té , à Par i s . 
Sa fiche nécrologique est é tabl ie comme sui t au Service de l a Documen-
tation et) des Archives, 7, rue des Minimes, Paris-30 : 

Nom : Louis-Gabriel Campion. 
Age : 58 ans . 
Commune et naissance : Saint-Denis-le-Thiboult (Se ine- Infér ieure) . 
Etat-civil : Garçon. 
Profession : F leur is te (à no te r que consultat ion pr ise a u « Didot 

Botitin » de 1867 et de 1868, le nom de Campion n e figure n i a u x 
habi tants , ni à la profession. On peut donc en déduire qu'il occupai t u n 
bien modeste logement et que son mét ier de « fleuriste >> consis ta i t 
vra isemblablement à vendre a u coin des rues e t su r un modes te éventa i re 
quelques fleurs. Sa fin, indique jus tement M. G. Bosquet, es t encore p lus 
déchirante que celle d 'un imag ina i re coup de pistolet su r le boulevard 
en 1852). 

Domicile : R u e du Dragon, n'° 1 (6e a r rond issement ) . 
Nature de la maladie ( indiquée pa r le billet d 'admission) : Fièvre. 
Nature de la maladie ( reconnue p a r le fnédecin de l'hôpital) : 

Tuberculose pulmonaire . 
Date d'admission : 5 janvier 1868, 
Salle : Louis. 
Lit : 9. 
Durée du séjour : 1 jour . 
Date du décès : 6 janvier 1868. 
(Déclaration du décès faite à la Mairie du 6' arrondissement). 
Témoins : Louis Guéri, 56 a n s ; J acques Michel, 26 ans, employés 

à l 'Hôpital . 

Louis Campion a é t é en t e r r é au cimetière Montparnasse , le 8 janvier 
1868. N ' a y a n t pas de concession, ses res tes ont é té déposés d a n s les 
délais r ég l emen ta i r e s à l 'ossuaire. 

J. T.-R. 



DES RÈGLES MORALES EN LITTÉRATURE 

Le Procès de Madame Bovary 
M. Ricaud, premier Président de la Cour d'Appel de Rouen, qui 

axmÂt bien voulu présider la réunion au cours de laquelle Maître Pierre 
Macqueron, avocat à la Cour d'Appel de Rouen et arrière-petit-fils de 
Maître Senard, évoqua le célèbre procès de 1857, prononça une remar-
quable allocution, définissant en termes lumineux et sagaces la moralité 
et l'immoralité littéraires. 

Notre Bulletin se réjouit de pouvoir publier, en forme d'article, le 
texte de cette allocution. 

Monsieur le Prés ident , 
Monsieur le Bâtonnier , 

Vous avez voulu convier à la commémora t ion que vous célébrez du 
procès, dit procès de Madame Bovary, la M a g i s t r a t u r e de vo t re province 
et vous avez m ê m e bien voulu, dans ce t te célébration, lui fa i re , en 
m ' o f f r a n t la présidence, une p lace d 'honneur . 

Soyez-en h a u t e m e n t remerciés . 
A u x remerc iement s personnels que j e vous dois et que je vous 

expr ime en toute cordial i té pour cet te m a r q u e d 'es t ime e t de sympa th i e 
que vous m e donnez en m 'appe lan t à l 'honneur de ce t te présidence, 
s ' a j o u t e n t ceux de tous m e s collègues, comme moi t r è s sensibles à la 
délicate a t t en t ion dont la Mag i s t r a tu r e es t au jourd 'hu i de votre p a r t 
l 'objet. 

L a just ice n e vient p a s ici en robe e t dans l ' a p p a r a t de sa solennité 
habituel le connaî t re d 'un procès. La présence de ceux qui, à côté de moi, 
r ep résen ten t ici la Mag i s t r a tu re , n 'a qu 'une ra ison : le désir d 'entendre 
évoquer un débat dont l 'écho se prolonge encore cent ans a p r è s l a 
na i s sance du bru i t qui l 'a éveillé, au tour d 'un n o m pres t ig ieux che r à 
tous les amis des Le t t r e s F rança i se s e t pa r t i cu l iè rement à t o u s les 
Rouennais , j u s t emen t fiers de la gloire qui s ' a t t ache à ce n o m : Gus tave 
F l aube r t ! 

L e culte universel lement voué à ce t écrivain es t 3i préc ieusement 
a s su ré p a r l 'Associat ion des Amis de F laube r t , d i r igée avec t a n t d ' au tor i t é 
et de f e rveu r pa r son Prés ident , M. J acques Toutain, que tou te louange 
ici de m a p a r t ne saura i t r ien a jou t e r à son éclat. 

J e n ' en t reprendra i donc pas d 'exa l te r le génie l i t té ra i re de F lauber t . 
P a s plus que je ne compte appor t e r m a cont r ibut ion à l ' hommage 

dû à l 'écrivain, je n ' en tends j uge r en appel d 'une cause qui a f a i t l 'objet 
d 'une décision de just ice r endue en dernier ressor t . D'ai l leurs , t ou t e 
voie de secours est depuis longtemps fe rmée . Au surplus, nul- n e s 'avise 
de por te r l ' a f fa i re devant quelque nouvelle juridict ion. 

Ceci n 'es t pas une ra ison pour que devant l 'occasion qui m 'e s t 
offer te , je m' in terd ise d ' expr imer l ibrement m o n sen t imen t à propos 
d 'une a f fa i re qui a p p a r t i e n t à l 'opinion publique e t qui n e s au ra i t laisser 
indif férent quiconque possède quelque g r a in d ' amour du Droit , quelque 
br in de goû t des Le t t r e s et le souci de la mora l i té publique. 

La question résolue p a r le jugement d 'acqui t tement rendu dans 



l 'af fa i re dite « de Mme Bovary », p a r le Tr ibunal Correct ionnel de 
Par is , le 7 févr ier 1857, en f aveu r de Gus tave F lauber t , l ' au teur , et de 
ses co-prévenus, l 'éditeur e t l ' impr imeur de l 'ouvrage, susci te en effe t 
un intérêt considérable sous son t r iple aspect juridique, l i t té ra i re e t moral . 

C'est cet in térê t qui a dé terminé chez moi la réact ion que t r è s 
succinctement et en quelques observat ions je vous demande la permiss ion 
de vous t radui re . 

Mais a,vant de vous fa i re p a r t de m a réact ion devant l 'évocation du 
procès de Madame Bovary, je dois vous rappeler comment se p ré sen te 
la question. 

F l aube r t é tai t prévenu d'avoir, en écr ivant et en r e m e t t a n t à son 
édi teur pour ê t re publies, les f r a g m e n t s du roman in t i tu lé Madame 
Bovary, aidé et ass is té avec connaissance ledit édi teur dans les f a i t s 
qui ont préparé , faci l i té et consommé les délits d 'ou t rage à la mora le 
publique et religieuse et a u x bonnes m œ u r s . 

Quelles é ta ient les pages incriminées ? Cer ta ins passages du r o m a n 
où se t rouven t dépeintes des scènes, exposées des s i tuat ions, évoquées 
des a t t i tudes qui por ten t la ma rque d 'une sensual i té amoureuse incontes-
t ab lement capi teuse. 

Pour absoudre F l aube r t p a r une décision où je n 'ose af f i rmer que 
la Cour de Cassat ion n 'eût p a s relevé cer ta ine con t r a r i é t é de motifs , 
ap rès avoir flétri le réa l i sme audacieux de cer ta ins t ab l eaux en t e r m e s 
d 'ai l leurs sévères e t menaçan t s , le Tr ibuna l a prononcé l ' acqu i t t ement 
en se fondan t sur le sérieux t rava i l accompli p a r l ' au teur dans l 'élabo-
ra t ion de l 'ouvrage, sur la r a r e t é relat ive des passages répréhensib les 
p a r r appor t à l 'é tendue du r o m a n et su r la p ro tes ta t ion de sa bonne foi 
de la p a r t du prévenu lui-même. 

En vérité, j 'a i le sen t iment que tou t en b l âman t l ' au teur d 'avoir f a i t 
de l ' amour coupable cer taines pe in tures réal is tes et séduisantes, les juges 
de 1857 ont é t é en t ra înés p a r la fo rce m ê m e de la n a t u r e qui régi t le 
compor tement de l 'humanité , p a r le respec t des droi ts de la l iber té de 
l 'Ar t en l i t t é ra ture , et que c 'est sous ce t te influence qu'ils se sont, en 
définitive, décidés pour la relaxe. Voici, a u surplus, comment , plus précisé-
men t en poussan t à bout l 'analyse, il f a u t en a r r i ve r à expliquer le 
jugement . 

Il f a u t d 'abord p rendre pour point de dépar t du ra i sonnement le 
t ex te même de la loi que le Tr ibunal ava i t à appliquer. Ce t ex te ava i t 
pour objet la répression des ou t rages à la mora le publique e t re l igieuse 
et aux bonnes mœurs . 

L 'aspec t juridique du procès se confond ainsi, avec l ' a spec t m o r a l 
et, incidemment, avec l 'aspect l i t téra i re , ¡puisqu'il s 'agissai t , e n 1857, 
comme il s ' ag i t en 1957, comme tou jours d'ailleurs, de dé te rminer s i la 
l i t t é r a tu re doit respecter la morale, une pa r t i cu la r i t é devant tou te fo i s 
ê t r e ici observée. E n 1857, la loi, à la différence de ce que nous cons ta tons 
aujourd 'hui , prévoyai t une assimilat ion ou tout au moins un rapproche-
ment à établ ir en t re la morale publique e t les bonnes mœurs , d 'une par t , 
e t la mora le religieuse, d ' au t r e pa r t . 

Ma i s compte tenu de ce que, à l 'époque, la mora le publ ique et les 
bonnes m œ u r s étaient considérées comme en t ous poin ts conformes à 
la morale religieuse, le problème, en 1857, se p résen ta i t de la m ê m e 
façon qu'il se présente de nos jours, à savoir : sous le seul ang le de 
l 'appréciat ion de la mora le publique e t des bonnes mœurs . 

Il f a u t ma in tenan t se demander ce qu'il f a u t en tendre p a r o u t r a g e 
à la morale publique e t aux bonnes mœurs , ou plus s implement , su ivant 
une fo rmule à la fois suf f i samment l a rge et précise, a u x bonnes mœurs . 



Sur la définit ion de la mora le publique e t des bonnes m œ u r s et su r 
le c r i t é r ium qui p e r m e t de juger de la mora l i té ou de l ' immora l i t é d 'un 
a c t e ou d ' un compor tement , a u c u n e difficulté. 

D a n s l ' é ta t de n o t r e civilisation occidentale et j u squ ' à présent , 
l ' unanimi té es t p r a t i q u e m e n t établ ie eu ce sens que tou t le monde 
s 'accorde c o u r a m m e n t à dire ce qui e s t mora l e t ce qui e s t immora l . 
L a question qui se pose se r a m è n e dès lors à celle de savoi r en quoi 
consis te cet o u t r a g e a u x bonnes m œ u r s que vise la loi, et p lus spéciale-
ment , s ' ag i s san t de l i t t é r a tu re , dans quelles conditions l ' homme de Le t t r e s 
p e u t se voir convaincu d ' ou t r age a u x bonnes m œ u r s . 

Il f a u t poser, en principe, que doit ê t re admis , sous peine de 
c o n d a m n e r u n écr iva in à la s tér i l i té e t à l ' insignifiance la p lus terne , 
qu 'un o u v r a g e l i t t é ra i re p e u t e m p r u n t e r à la réa l i té les é léments de ses 
descript ions, évocat ions, i m a g e s ou analyses . 

I l f au t , d ' a u t r e p a r t , cons ta te r que la réa l i t é offre souvent le 
spectac le de l ' immoral i té . 

U n écr ivain doit-il a lo r s s ' écar te r du phénomère immora l ? 
J e ne le pense pas . 
I l n e doit, p a s plus que le s avan t , le philosophe, le psychia t re , le 

médecin, l ' éducateur , p a s plus que l ' a r t i s te , le dess inateur , le pe in t re ou 
le sculpteur , f a i r e abs t r ac t i on de cet é lément considérable de la réa l i té 
inhéren t à la n a t u r e huma ine . 

L 'écr ivain peut-i l , dans ces conditions, se l ivrer à ce t e m p r u n t à 
l ' immora l i té sans d iscernement , s a n s règle et s a n s l imite ? 

J e ne le pense pa s davan tage . 
E t voici quelle doit ê t re , à ce t égard , à mon sens, la l igne de condui te 

à observer : 
Comme pour le s avan t , le philosophe, le psychiâ t re , le médecin, 

l ' éducateur , c o m m e p o u r le dess inateur , le peintre , le sculpteur , la pré-
sen ta t ion de la chose immora l e doit ê t r e accompagnée de tou te la délica-
tesse ' possible e t ne doit ê t r e inspirée que p a r u n p u r souci technique 
ou ar t i s t ique . 

Tou te exa l t a t ion du vice doit ê t r e bannie, t ou t e provocation sensuelle 
directe évi tée et si quelque t rouble en peu t résul ter , que ce ne soit pas 
p a r le f a i t de l ' au teur de l 'ouvrage dont la nocivité ne v iendra i t que de 
son exposit ion ma lencon t r eusemen t o f fe r t e à des espr i t s t r o p jeunes ou 
pervers . 

Voilà, m e semble-t-i l , le plus s û r c r i té r ium qui doit servi r pour 
appréc ier si tel ou tel o u v r a g e compor te ou non u n o u t r a g e a u x bonnes 
miœurs. 

E t c 'est à la lumière de ce c r i t é r ium que nous pouvons dire que le 
r o m a n de M a d a m e Bovary , pour si réal is te qu'il soit, ne cont ient a u c u n 
éloge de l ' immoral i té , a u c u n e exci tat ion d i rec te des sens pour tou t lecteur 
aver t i e t équilibré. 

L 'exci ta t ion à la débauche, l ' inci tat ion a u vice ! Cer tes parei l le impu-
ta t ion dir igée contre F l a u b e r t f a i t sour i re quand on r e g a r d e les p rogrès 
f a i t s depuis cent a n s d a n s la l i t t é ra tu re et le bain de boue dans lequel 
t a n t d ' a u t e u r s modernes p longent leurs lec teurs . 

Que d i ra i t M. l 'Avoca t Impér ia l P i n a r d s'il vivai t de nos jours e t si 
sa voix n ' é t a i t pa s complè tement couver te p a r la vague envahissan te de 
la pornograph ie contre laquelle il t en te ra i t de S'élever ? 

J e crois donc que nous pouvons dire en tou te séréni té que Gus tave 
F l a u b e r t mér i t a i t bien l ' acqu i t t ement prononcé p a r les j u g e s de P a r i s 
en 1857. 



Loin de moi la pensée d 'en t reprendre u n plaidoyer. J ' a i voulu me 
borner à dégager de l 'évocation du f a m e u x procès le fil conducteur qui 
doit nous servir pour asseoir nos jugements dans la compléxité des 
questions que ce procès soulève. 

Le plaidoyer, il a été f a i t de façon magi s t r a l e pa r M" Sénard, l ' avocat 
de F lauber t , devant ses juges. 

Vous allez ma in t enan t entendre la parole d 'un m a î t r e du Bar reau , 
l 'éminent Bâ tonn ie r Macqueron. Dans sa voix, nous sent i rons passer le 
souffle même qui an imai t le verbe éloquent de celui qui f u t préc isément 
le défenseur de l ' i l lustre écrivain, le g rand avocat Sénard . 

M. le Bâtonnier Macqueron est le digne successeur de M" Sénard dans 
la noble profession qu'il exerce, e t en même t e m p s son descendant direct, 
son arrière-petit-fi ls, hér i t ier des t rad i t ions reçues de lui. 

Nous avons h â t e de l 'entendre. 
Avan t de lui donner la parole, qu'il m e soit permis d ' éme t t r e une 

observat ion personnelle qui se ra la conclusion à l ' introduct ion que je 
devais à cet te cérémonie. 

Laissez-moi vous l ivrer un a r g u m e n t que j ' au ra i s cru devoir insérer 
dans le j ugemen t d 'acqui t tement si, vivant à l 'époque, j ' ava i s eu l 'honneur 
et la charge de m'en voir confier la rédact ion. 

F l aube r t a f a i t dans son r o m a n de Madame Bovary iceuvre réal is te — 
c 'est v ra i — c r û m e n t réal is te pa r fo i s c 'est vrai . J e vous a i -dit qu'il 
n ' a pas f a i t œuvre immora le pa rce qu'il n ' a p a s f a i t l 'apologie 
de la f a u t e ni provoqué à la pe rpé t r a t i on de la f au t e . J e dis m i e u x : 
il a f a i t œuvre morale pa r ce que, avec u n a r t bien supér ieur à celui 
de l ' au teur qui, su ivan t une fo rmule faci le ma i s un peu usée, m o n t r e 
le châ t iment du coupable. Aprè s avoir décr i t le cr ime, F l a u b e r t a, en 
définitive, laissé dans la bouche de son lecteur ce goût de cendre qui 
sui t l 'absorpt ion d 'un nec ta r f re la té , il conduit son lecteur à une 
amer tume , à ce dégoût profond qui sui t la f au te , à ce flétrissement de 
l ' é ta t t r ompeur de la volupté malsaine , e t j e vois là, t r è s d iscrè tement 
voilée ma i s combien pénét rante , l ' inci tat ion la plus habi le e t la plus 
e(fflcace à ne pas tomber dans les é g a r e m e n t s qu'il a dépeints. 

Cette t r is tesse po ignan te que nous communique F l aube r t à la fin de 
son r o m a n n 'est-el le p a s la leçon s u p r ê m e qui se dégage de tou t 
l 'ouvrage ? 

Ecoutez p lu tô t : 
A côté du mar i , debout près de la couche où expire Mlmo Bovary , 

l 'épouse infidèle r epen tan te prononce ces m o t s lourds de sens p ro fond que 
F laube r t m e t dans s a bouche : « J ' a i soif. — Oh j ' a i bien soif ! Ce n 'es t 
r ien ! Ouvre la f enê t re '. J ' é touf fe » et a p r è s une a f f r euse nausée : « Ah 
c 'est a t roce mon Dieu ! » — Puis à côté de ce m a r i écroulé qui lui passe 
la ma in dans les cheveux, len tement , en un ges te dont la douceur 
su r cha rge sa t r is tesse, à côté de son m a r i qui sent tou t son ê t re s o m b r e r 
d a n s le désespoir à l 'idée qu'il f a u t la perdre, quand au cont ra i re elle 
avoue pour lui p lus d ' amour que j a m a i s ; F l a u b e r t nous mont re E m m a 
Bovary e n t r a n t en agon ie en songean t qu'elle en a fini avec tou tes les 
t rahisons, les bassesses et les innombrab les convoitises qui l ' ava ient 
tor turée, ne ha ï s san t personne, s e n t a n t une confusion de crépuscule 
s ' aba t t r e s u r s a pensée, s 'é levant au-dessus de tous les b ru i t s de l a t e r r e 
et n ' en tendan t plus que l ' in te rmi t ten te l amenta t ion de son pauvre ciœur, 
douce et indistincte, comme le dernier écho d 'une s y m p a t h i e qui s 'éloigne. 

P r e m i e r P rés iden t RICAUB. 



CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE 

Madame Bovary et l'Angleterre 
FRENCH SECTION 

LONDRES DERNIÈRE 

Jeudi 6 Juin 1957 

W r i t t e n : L. Bloncourt . 
Typed : L. B. 

La radio anglaise — The British Broadcasting Corporation — a 
produit, le jeudi 6 juin 1957, une émission de M. L. Bloncourt sur M a d a m e 
Bovary et l 'Angle terre . 

La B. B. C. de Londres a bien voulu nous transmettre le texte de 
M Bloncourt, que nous reproduisons avec plaisir, en adressant à ceux 
qui ont bien voulu nom aider (Miss Marjorie Glock, Mrs. L. Br\and, 
Mrs. P. Couster et M. Bloncourt lui-même) l'expression bien sincère de 
notre gratitude. 

C'est en 1857 que Madame Bovary p a r u t pour l a première fois:. 
Ou p l u t ô t c 'est en avri l 1857 que l 'édi teur Michel Lévy publ ia l 'œuvre 
de F l a u b e r t (dont il ava i t ache té pour 800 f r a n c s l 'exclusivité pour 
cinq ans !), mais il y ava i t eu une publication pré-originale, comme on 
le sa i t , en 1856, dans la « Revue de P a r i s ». 

Madame Bovary, dont mon propos n 'es t p a s de r e t r ace r l 'odyssée en 
F r a n c e au moment de sa parut ion, eut une car r iè re assez mouvementée 
en Angle ter re , pour que son centenai re soit l 'occasion d 'une é tude des 
remous que le livre causa de ce côté-ci de la Manche e t de l ' influence 
qu'il eu t s u r la l i t t é r a tu r e anglaise. 

J e voudrais d 'a i l leurs ici r emarque r combien il est cur ieux de 
découvrir (en f a i s a n t quelques recherches sur un s u j e t donné) mille 
résonnances inat tendues, mille détai ls his tor iques et sociaux que l 'on ne 
soupçonnai t pas e t qui finissent pa r s 'ordonner au tour du suje t pr incipal 
en lui donnant un relief original . 

La dest inée de Madame Bovary en Angle te r re n e peu t ê t r e suivie 
si l 'on ne rappel le br ièvement le cl imat mora l de la bourgeoisie b r i t an-
nique vers le milieu du 19e siècle. L 'espr i t pur i t a in victorien ty ran i sa i t 
alors la société et en par t icul ier les ar t is tes , qui ne pouvaient s ' expr imer 
(sans s ' a t t i r e r les foudres de la censure bien pensante) qu'en obéissant 
aux n o r m e s étroites imposées aux classes moyennes de l 'Angle te r re p a r 
la révolution, sociale qui s 'opérai t . 

C'est là, d 'ailleurs, un aspec t de l 'époque que l 'on oublie t rop souvent : 
la Reine Victoria est représentée comme la grande prê t resse de ce pur i ta -
n isme par fo is forcené, mais, en réalité, l 'espri t victorien existai t bien 
a v a n t elle ; elle ne fit que su ivre le mouvement pour ainsi dire. 
G. M. Young, dans u n ouv rage consacré à Tennyson, f a i t ressor t i r 
à-propos que les Allemands, dès 1805 (14 ans a v a n t la na issance de l a 
Reine Victor ia) ava i t inventé le mo t « Englander ie » pour désigner 



l 'espèce de camisole de force morale dans laquelle é ta i t serrée l a société 
angla ise ! Et , en effet, ce t t e soif de pure té é tai t due, 'd'une par t , au 
mouvement évangél ique du 18° siècle, et d ' a u t r e pa r t , à un ges te de 
défense des classes bourgeoises e t pet i te bourgeoise, devan t l 'émanci-
pat ion rapide et a l a r m a n t e des basses classes. L a moral i té , l 'excès de 
moral i té é ta i t une bar r iè re en t re le peuple et les « gens respectables ». 

On imagine dès lors l ' hor reur causée pa r le réa l isme et le na tu r a -
l isme prôné et p ra t iqué p a r les écrivains f rança i s . 

Certes, F l a u b e r t ne f u t p a s l 'objet unique, n i même le p lus détesté, 
de l 'exécration pur i ta ine, ma i s il en eut sa pa r t . 

Venons-en donc à 1857, année de la publication originale de Madame 
Bovary. Cette année-là, précisément , ce r ta ins m a g i s t r a t s anglais , véri-
tab les inquisi teurs de la mora le publique, avaient lancé u n mouvement 
dont le but é tai t d ' a r r ive r à f a i r e por te r des tab l ie rs aux s t a tues !... 
Evidemment , le m o m e n t é ta i t mal choisi pour dépeindre aux ang la i s 
la décadence de la ve r tu provinciale. Dès la paru t ion en F rance , la 
« Sa tu rday Review » (une des nombreuses publicat ions qui f a i s a i t la 
loi en mat iè re a r t i s t ique) , la « S a t u r d a y Review » déc la ra : « Le carac-
tè re du personnage cent ra l es t l 'un des p lus essent iel lement dégoû tan t 
qu'il nous a i t j a m a i s été donné de rencont re r ! » 

« Quel plus g r a n d crime pour ra i t commet t r e un a u t e u r » — écrivait 
d 'un au t r e côté le cr i t ique du « Quar te ly » — « que d ' in téresser le lecteur 
à un personnage qui est mora lemen t indigne ? » 

Les années 1840 à 1860 se t rouvèren t ê t re en Ang le te r re p a r m i les 
plus nombres pour la l i t t é ra tu re . Il es t v r a i que ce f u r e n t auss i celles 
où l a pornographie la plus éhontée sévissait , f a u t e de lois adéquates . 
I l ava i t donc fa l lu donner à la police cer ta ins pouvoirs qui, co mme 
toujours , devaient conduire à des abus, Toutefois, Madame Bovary 
n 'ava i t p a s encore é té t r a d u i t en anglais . La première édit ion publiée 
dans le Royaume Uni date de 1886 ; le che f -d 'œuvre de Flaubert , f u t 
impr imé p a r un édi teur peu connu aujourd 'hui , ma i s qui, pour tan t , a 
l ' immense mér i t e d 'avoir é té le p remie r à m e t t r e à la disposition du public 
angla i s les g rands ouv rages de l a l i t t é ra tu re é t r angè re au 19e siècle. 

Le nom de cet éditeur, qui a d 'a i l leurs la issé de p i t to resques 
mémoires, e s t Vizetelly. Il s ' é ta i t de bonne h e u r e ' spécialisé dans la 
l i t t é ra tu re f r a n ç a i s e e t ava i t f a i t t r adu i re George Sand, Daudet , Mérimée, 
Balzac et, à présent , F l a u b e r t e t Zola. 

Vizetelly ne f u t pas inquié té tou t de suite. Les conséquences de son 
audace se firent a t t endre . Mais le 31 octobre 1888, il Î ù t a r r ê t é e t 
t r a îné devant le t r ibunal . L 'accusat ion se donna libre cours. Vizetelly 
é ta i t s t igmat i sé pour avoir publié par t icu l iè rement Madame Bovary e t 
La Terre.. « J e ne crois pas, s 'écr ia l ' avocat général , qu'il se soi t j a m a i s 
t rouvé rassemblé en t r e la couver ture d 'un l ivre au t an t d 'obscénité best iale 
que dans les ouvrages en quest ion ». P o u r bien p rouver s a thèse, l ' avocat 
général se mi t à lire quelques passages , m a i s un des membres du j u r y 
p ro tes t a aussi tôt et s 'opposa à ce que ce t t e l i t t é ra tu re immora l e e t 
subversive soit lue publ iquement au t r ibunal . Il est difficile de se f a i r e 
une idée de l 'héroïsme d'un édi teur comme Vizetelly ; s a lu t t e pour le 
droi t des édi teurs e t des au t eu r s a donné a u public a u t r e chose que des 
ouvrages dignes de l 'école est rien moins qu'héroïque. Il composa u n 
mémoire qu'il soumi t au t r ibunal , p rouvan t que si l 'on condamnai t l e s 
œuvres de Zola e t de F lauber t , il f a u d r a i t logiquement f a i r e d i spa ra î t r e 
auss i les plus célèbres chefs-d 'œuvre de la l i t t é ra tu re anglaise. « E n ce 
qui concerne Madame Bovary, di t l 'éditeur, il y a p r è s de deux a n s que 



la t raduct ion circule l ib rement en Angle ter re . Est- i l donc dorénavan t 
impossible de décr i re la vie sous son jour authent ique dans des œuvres 
de fiction l i t téraire , p a r c e qu'en soulevant le voile, on f a i t a p p a r a î t r e 
u n é t a t de /chose qu ' i l ne convient à des fillettes de quinze ans1 de 
contempler ? » Mais les censeurs n 'a l la ient pas se laisser toucher p a r 
des a r g u m e n t s auss i valables, Madame Bovary f u t condamnée à ê t re 
re t i rée de l a circulat ion. Vizetelly, l ' année d 'après , r ep rena i t la publi-
cat ion des con tempora ins f r a n ç a i s et, ce t te fois, m a l g r é son g r a n d â g e 
(69 ans) , il dut subir t ro i s mois de prison... Sa s an t é ne s 'en remi t p a s ; 
il m o u r u t en 1894, c o m m e nous l ' avons dit. Il es t presque complè tement 

i oublié au jourd 'hu i . 
Il es t cer ta in que s a n s l ' é tonnante ténaci té de l 'édi teur londonien, 

F l a u b e r t n 'eut pas été si t ô t connu en Angle te r re e t Madame Bovary 
ne sera i t pas devenue le bréviai re de tou te u n e généra t ion l i t téraire , p a r m i 
laquelle il f a u t me t t r e au p remie r r a n g George Moore, Aubrey Beardlsey, 
W a l t e r P a t e r et H e n r y J a m e s . 

"Walter Pa t e r , dès 1860, avan t l a t r aduc t ion officielle de Vezetelly, 
s ' é ta i t a t te lé à la t âche de t r adu i re chaque jour une page de Madame 
Bovary pour a p p r e n d r e d ' un m a î t r e le choix i r remplaçable des mota. 
E t c 'est à t r a v e r s la m ê m e admira t ion pour le l ivre de F l a u b e r t que 
P a t e r e t George Moor© bâ t i r en t l eur amitié. Moore t rouva i t pour l a 
p remière fois en l ' au t eu r de « Mar ius l 'Epicur ien » un compat r io te 
pour qui la f o r m e é ta i t a u s s i impor t an t e que les idées e t qui p rena i t 
(à l 'exemple de F l aube r t ) u n soin infini pour composer ses phrases . 

Quand à George Moore, F l aube r t (qu'il ava i t d 'ai l leurs u n peu connu 
à Pa r i s ) devint son idole. I l es t l ' au t eu r ang la i s qui a le plus subi 
l ' influence de son m a î t r e f r ança i s et son œuvre fourmi l le de ressem-
blances te l lement é t r a n g e s qu'on est pa r fo i s amené à se demander si 
elles sont t o t a l emen t inconscientes . J u s q u ' à l 'emploi t r è s par t icul ier que 
lit F l aube r t des p a r f u m s e t des couleurs, se r e t rouve comme u n décalque 
dans l 'œuvre de George Moore. P renons quelques exemples f r a p p a n t s 
de ce paral lèle : Moore, dans son l ivre « A M o d e m Lover », f a i t le 
po r t r a i t su ivant : « La bouche é t a i t g rande , sensuelle, le nez t r è s pe t i t 
et bien formé, m a i s les na r ine s é ta ient p roéminentes comme celles d 'une 
négresse ». 

Ecoutez à présent F l a u b e r t : « J a m a i s il n ' ava i t vu ce t t e splendeur 
I de sa peau brune... I l l a supposai t d 'or igine andalouse ou créole, 

peu t -ê t re ». Ou encore, chez George Moore, ¡ce p a s s a g e : « El le cueillit! 
une rose et en écrasa les douces feuil les sur sçs lèvres, puis l a lui donna 
afin qu'il f u t lui auss i Imbibé de son p a r f u m »... E t chez ¡Flauber t : 
« Pu i s elle posa u n péta le de fleur en t re ses lèvres et la lui t endi t à 
becqueter ». 

Même dans les gestes- et dans les a t t i tudes des personnages, George 
Moore répète (sans le savoir peut -ê t re ) les images de son ma î t r e 
F lauber t . Ne croirai t -on pas re t rouver dans les deux t ex t e s su ivan ts une 
adap ta t ion s implement un peu libre : 

« Il pré tendai t s e l iv re r à une inspect ion minut ieuse i r r i t an te d 'une 
pile de g ravures anciennes, les é levant chacune à son tour c o n t r e l a 
lumière, puis la r e j e t a n t dans le t a s », e t : « I l man ia les specimen 
étalés, p ré tenda i t en d i scu te r la f o r m e et la couleur, et F rédér ic se 
senta i t i r r i t é de son a i r de médi ta t ion ». 

Moore, qui ava i t « découvert » Madame Bovary, se fit en Angle te r re 
le théoricien de l 'adul tère comme élément a r t i s t ique du l i t t é ra teur . 

Ainsi, obje t de scandale et d ' ana thème pour l a société victorienne, 



Madame Bovary devai t devenir une des sources de l ' inspi ra t ion l i t téraire , 
e t H e n r y James , dans la p ré face qu'il écrivit pour u n e nouvelle édition 
de Madame Bovary a u début du siècle, donna u n ve rd ic t ¡définitif en 
d isant : « Que Madame Bovary a i t été, il y a si p e u de temps, l a cause 
de la réprobat ion des espri ts supérieurs, es t une démons t ra t ion de 
l ' inconscience de ces espr i t s supérieurs . Car, que les e spr i t s supér ieurs — 
c 'est-à-dire gouvernementa l , officiel, légal — n 'a ien t p a s su reconna î t re 
une œuvre à sa valeur, passe, encore ; mais qu'i ls a ient é t é assez aveugles 
pour céder à la ha ine aveugle et pour l ivrer à la pos té r i t é la démons-
t ra t ion de leur ignorance, voilà ce qui dépasse l ' imaginat ion, ce qui n 'es t 
plus digne que d 'une profonde pi t ié ». 

L. BLONCOURT. 

Ernest Renan vu par Flaubert 
... et quelques autres 

Ce g rand his tor ien é ta i t de deux a n s p lus jeune que F l a u b e r t qui 
fit sa connaissance — comme celle de Michelet e t d ' au t r e s l i t t é r a t eu r s — 
aux dîners Magny . 

E n 1859, F l a u b e r t e s t indigné pa r un ére in tement , p a r u dans la 
« Revue Européenne » (1), de R e n a n qui v ient de publ ier u n e t raduc t ion 
du « Livre de J o b ». 

Alors qu'il prend quelque repos à Vichy — chose e x t r ê m e m e n t r a r e 
d a n s sa vie — F l a u b e r t l i t beaucoup plus qu 'à son ordinaire , ce qui n 'es t 
pas peu dire. C'est en 1862. La « Vie de Jésus », si r emarquée , louée 
p a r les uns, v ivement cr i t iquée p a r 'les au t r e s e t qui p rovoqua des 
controverses, d ' âpres discussions, voire des « a u t o d a f é s » en ce r t a in s 
endroits, dont l 'édi teur f u t le p r emie r à se f r o t t e r les mains , l a « Vie de 
J é sus » en thous iasma peu F laube r t . Quelques mois plus ta rd , lorsque 
l 'œuvre eut p a r u en l ibrairie, il en en t re t in t M1»0 L-eroyer de Chantepie 
en ces t e rmes : « Le livre de mon ami R e n a n ne m ' a p a s en thous iasmé 
comme il a f a i t du public. J ' a ime que l'on t r a i t e cesi ma t i è res - l à avec! 
plus d 'apparei l scientifique. Mais à cause m ê m e de sa f o r m e facile, le 
monde des f emmes e t des l égers lec teurs y est pris. C 'es t beaucoup e t 
je r egarde comme une g rande victoire pour la philosophie que d ' amener 
le public à s 'occuper de parei l les quest ions ». 

A la mi -mai 1876, F l a u b e r t reçoit « Les Dia logues philosophiques ». 
Il en en t reprend immédia tement la lec ture et ne les abandonne q u ' a p r è s 
avoir t ou rné la dernière page du livre. Il écr i t a lors à R e n a n : 
« ...Je ne me souviens d 'aucune lecture pareil le ! A l ' inverse de cet te 
dame qui t r o u v a i t que vos pages lui fa i sa ien t froid au cœur , je m e suis 
délecté dans vo t re œuvre comme dans un bain d 'a i r chaud et p a r fu mé . 
Comme c'est bien, comme c'est beau, et comme c'est bon ! Il est possible 

(1) Du 15 octobre 1859, sous la s ignature de L. Benlœur et intitulé : Un Renan 
et son rôle dans la science contemporaine. 



que vous blessiez les cathol iques e t que les posi t ivis tes f r o n c e n t le 
sourcil ; moi, vous m 'avez « édifié » ! et quelle langue vous avez ! comme 
c'est à la fo is noble e t r éga l an t !!... L'impossibilité du miracle, la nécessité 
du sacrif ice (du héros, du g r a n d homme) , le machiavél isme de la N a t u r e 
e t l ' avenir de la Science, voilà des points qui n 'on t é té t r a i t e s p a r 
personne c o m m e p a r vous et qui me semblent désormais incontestables ! 
J e vous remercie de vous ê t r e élevé contre « l 'égal i té démocra t ique » 
qui me p a r a î t un é lément de mor t dans le monde... Que vous dirai- je de 
plus, mon cher R e n a n ? J e vous aime pour votre g rand esprit , pour votre 
g r a n d style, pour votre g r a n d coeur. Vous m'avez honoré en inscr ivant 
mon nom a u seuil d e vo t re l ibre et plus que j amais je me sens fier d 'ê t re 
vo t re ami . J e vais m a i n t e n a n t rel ire (et à la loupe) ce c h a r m a n t et fo r t 
bouquin, puis un de ces jours, j ' i ra i en causer avec vous... » 

De son côté, George Sand publiait cet te jolie p a g e à propos des 
mêmes « Dialogues philosophiques » : 

« J e .suis de ceux pour qui un livre de H . R e n a n es t c o m m e un jour 
doux et clair où passen t beaucoup de n u a g e s tour à t ou r br i l lan ts e t 
sombres, tous beaux de couleur et de forme. Le soleil es t souvent voilé 
et puis les nuées se dissipent, et il r epara î t t r i omphan t pour se voiler 
encore. On a ime ces a l ternat ives , qui sont l ' image exac te de la conscience 
humaine aux prises avec l 'idéal. 

» L a vra ie puissance de ce merveil leux ta len t est dans s a douceur, 
dans sa modest ie généreuse, d a n s l 'espri t d e vér i tab le cha r i t é qui le 
pénèt re e t qui é m a n e de lui. C'est un r a r e type de penseur . Ep r i s de 
raison et de l iberté jusqu 'à tou t sacrifier s'il le fa l la i t à ces lois sublimes, 
il r e s te l ' apôt re f e rven t du sens divin dans l 'homme ; sa conviction 
d é s a r m e le posit ivisme le plus méfiant . 

» Di re que le l ivre es t beau, c 'est dire ce qui f r a p p e tous les lec teurs 
de M. Renan. Mais disons auss i qu'il est bon ; que son mér i t e n 'es t p a s 
pu remen t l i t t é ra i re ; qu'il nous réconcilie avec le bon_ sens, t ou t en 
développant d e plus en plus en nous le sent iment de l 'idéal ; enfin, qu'il 
a ssure nos pas sur la te r re , en aidant, nos ailes à pousser . N 'es t -ce pas 
là, en effet, le grand, le v ra i problème ? N e faui>il p a s que nous 
échappions rad ica lement aux il lusions du passé e t qu'en même t e m p s 
nous* gardions la foi et le cu l te des vér i tés sacrées sans lesquelles nous 
assimiler ions les idées aux f a i t s et perdr ions la notion de la g rande 
synthèse ? « La . n a t u r e est immorale , nous disent les s a v a n t s ». Elle ne 
fait, p a s de choix ; elle f r a p p e sans souci du mér i t e des ê t res ; elle obéit 
à des lois qu ' aucune considérat ion morale n ' en t rave e t ne fa i t même 
hési ter . Voilà qui es t v ra i pour les forces de la ma t i è re ; m a i s que 
l 'homme soit ma t i è re ou respri t , le voilà qui entre en lu t te contre cet te 
fo rce aveugle et qui le comba t à son profit, ; auss i tô t que vous lui 
accordez l e d iscernement de ce qui est uti le ou nuisible, il f a u t bien lui 
accorder la l iberté e t la connaissance du bien et d u mal . Si la mora le 
est un f a i t pr imordia l , vérifié p a r l 'expérience et au-dessus de tou t raison-
nement , l a mora le est, d 'une cer ta ine manière, d a n s la na ture , ca r non 
seulement l 'homme appa r t i en t à la na ture , mais encore il en est, quan t 
à no t re monde, l 'expression la plus haute, l 'expression ra isonnée ». 

E n m a r s 1878, F l a u b e r t t rouve ra qu'il y a « des choses cha rman tes » 
dans le « Caliban », de Renan, mais que « ça manque de base, beaucoup 
t rop ». On sai t que ce « Caliban » fa i t p a r t i e d 'une série de « D r a m e s 
philosophiques » avec « L 'Eau de Jouvence » (1880), « Le P r ê t r e de 
Némi » (1885), « L 'Abbesse de J o u a r r e » (1886), et que ce nom, emprun t é 
à « L a Tempê te », de Shakespeare , personnifie la t endance démocra t ique 



et l 'esprit scientifique p a r opposition à Prospero qui, lui, représen te 
l 'ar is tocrat ie . 

C'est vers cet te même époque qu ' ayan t dîné avec l ' au teur de la 
« v i e de Jé sus », F l a u b e r t note : « Il a été mervei l leux d 'espr i t e t 
d eloquence, et a r t i s t e ! comme j ama i s je ne l 'avais vu ». 

„ } f s t y l e d e R e n a n est aussi élégant, auss i simple, auss i l impide aue 
1 étai t son langage . Il suffit, pour s 'en f a i r e une idée exacte de l i re ce 
rt^ïftera

 +
U n ^ d e T c h e f s - d ' œ ^ r e de la langue f r ança i se : « Souvenirs 

d En fance et de Jeunesse » (1883), dont F l aube r t n ' a connu que la 
n l ^ T r A 0 r ^ ' 0 l e »' P u b I i é e ' e n décembre 1876, p a r la « Revue des 
Deux Mondes », et à propos de quoi il écrivit à son a u t e u r • « J e ne 
résis té p a s au besoin de vous remercier pour l ' en thousiasme où m''a je té 

f - f ^ , r A c r o P o I e »• Quel s tyle ! Quelle élévation de f o r m e 
ninQ KÛH Q u e l * m o r c e a " » ! J e ne sais s'il exis te en f r a n ç a i s une 
Plus belle page de prose ! J e m e la déclame à moi -même tou t h a ï t 
s ans m en lasser. Vos périodes se déroulent comme une procession de 
P a n a t h e n e e s et v ibrent comme de g randes cythères . C'est s » d e î 

T f q u e l e b ° » r g e o i s ( P a s Plus que l a bourgeoisie) n ' v 
et t r a h i r ! T a n t m i e U X ! M 0 1 ' J e V 0 U S ^ e n d B , l o u s a d n Î r e 

Nous nous r ep résen tons t r è s bien F l aube r t pa r cou ran t de Ions en 
toge son cabinet de Croisset e t « gueu lan t », comme il disai t ce t te 

u i T ï o u f f r e s P a n S
0 n l 0 n o * S * ' T ™ * * fl8UV* ««us e n S n è d a ^ u n gouttre sans nom. O abîme, t u es le dieu unique. Les l a rmes de tous 

les sages r e n f e r m e n t une p a r t de vérité. Tout n 'es t i c Î L s qTe s y m ï ^ e 

ca rne t s cet te V 6 0 * " ® d e C e t t e p h r a s e ' F l a u b e r t d ^ ses 
comme les L m m ^ f 1 0 ? : « Q U ' e n s a v e z - v o u ® Les dieux passen t 
L a f o i a S n t * ^ ^ P & S b ° n q u ' i l s i f u s s e n t é ternels . 

r f n e d 0 l t J a m a i s ê t r e u n e c h a î n e - On est qui t te envers 
dorment tes dieux S T ^ f ^ 1 6 ™ 

m » Ce® c a r l f t s o ù 11 no ta i t p lus par t icu l iè rement les réflexions 
que lui suggéra ien t ses lectures, F lauber t , ap rès avoir remarqué « ™ 
<< Vie de Jésus » est dédicacée p a r Renan à sa sœur et le « Saint Pau l » 
à sa f e m m e a j o u t e : « Cet te dédicace à deux i e n u M n e T r a l t l 
venue a un h o m m e moins sent imental , p l u t p r é o c c u p é ju s t e f ï n ^ 

C u s n ' L t Z m 0 t S 6 t « L 6 S A p Ô t r e s > l u i f a i t f a i r e m a X s r emarques 
ï de S ^ T u n T ^ f " T ^ b r e f : « L a q u e s t i ™ b e r n e n t 

la p a r t de S r Z i ^ ^ ^ * * * c a l c u 1 ' Pour tan t " d e 

Bon gre, ma l gre, et nonobs tan t tous mes ef for ts consciencieux en ^ n s 

^ I C S ' P Î J : e t d e J e u n e s s e : P r i è r e s u r (p. 7 » , 

(3) Préface de Souvenirs d'Enfance et de Jeunesse. Ed. Calmann-Lévy, 1909. 



contrai re , j ' é ta is prédes t iné à ê t r e ce que je suis, un romant ique protes-
t a n t con t re le romant i sme , un u topis te p rêchan t en politique le t e r r e 
à terre , un idéaliste se donnant inu t i lement beaucoup de mal pour 
p a r a î t r e bourgeois, un t issu de contradict ion r appe lan t 1' « hircocerf » 
de la scolastique qui ava i t deux n a t u r e s » (Saint Renan) . 

A u t a n t que F lauber t , R e n a n avai t une es t ime par t icul ière pour la 
perfec t ion de la f o r m e et, comme lui aussi, ma î t r e t ou t adonné à son 
œuvre, il s u t rés is ter à l ' en t ra înement du succès, bien qu'il a i t publié 
beaucoup plus d 'ouvrages que l ' au teur de Salammbô. 

A propos de Salammbô, relevons d a n s le T. I des qua t r e dern ie rs 
voJum.es (supplément) de l a Correspondance (1954), ce t te l e t t r e de son 
a u t e u r : « Par i s , nov. 1862 ( ? ). — Cher Monsieur Renian, je suis si 
impa t i en t ou p o u r mieux dire si anxieux d 'avoir vot re avis sur ma 
Carthaginoise , que je vous l 'envoie dans sa demi-toilet te (4). Excusez 
les bévues qui s 'y t rouven t e t croyez moi, je vous prie, t ou t à vous ». 

Mais revenons un in s t an t à la « P r i è r e sur l 'Acropole » ; à propos 
de sa publication, F l a u b e r t disait à Renan : « J e me la déclame à 
moi-même, tou t h a u t sans m 'en lasser », e t à la Pr incesse Mathi lde : 
« Ceci, qui res te admirab le », r a p p o r t e Rober t K e m p dans l 'un de ses 
r écen t s papiers su r la « P r i è r e sur l 'Acropole e t ses mys t è r e s », un l ivre 
préc ieux de sa petite-fille, Mme Henr ie t t e Ps ichar i : « Nous au t r e s qui 
sommes des Latins, nous ne comprenons guère ces na tu r e s rêveuses, 
'un peu troubles e t t o u j o u r s flottantes, comme des n u a g e s ; il f a u t les 
p rendre ainsi pour t an t . Leur mouvement oscillatoire p a r a î t de la 
versat i l i té . Rien, au contra i re , n 'es t p lus solide ». 

Ju l e s Michelet dit à Renan, dans un billet à p ropos de « Saint Paul », 
rédigé en Syrie comme l 'on sa i t e t qui venai t de pa r a î t r e (1869) : 
« Je vous empor te en Suisse et je va i s vous lire avidement . J ' a i en t revu 
des pages délicieuses de voyage, ma i s la p r é f a c e aussi, « te l lement 
sombre ». Pourquoi ? Associons-nous à ce pauvre monde nouveau, qui 
souffre , souffre tan t . E t espérons pour lui. Ne vous p la ignez p a s trop, 
admiré , a imé de t a n t d ' âmes ». 

U n jugemen t de hau t e impar t ia l i t é l i t téraire , c 'est celui d 'Emile 
F a y e t : « Les deux p lus g r a n d e s intell igences du 19e siècle, Sainte-Beuve 
e t Renan, n 'ont r ien inventé, m a i s se sont donné la peine, je veux, 
dire le p la is i r de tou t comprendre à fond, ce qui est une man iè re 
d' inventer. . . (5) 

Enfin, dans l 'ar t ic le du « Temps » du 9 octobre 1892, p a r quoi il 
sa lua i t Renan, m o r t a u Collège de F r a n c e le 2 du même mois, Anatole 
F r a n c e écr ivai t : « E r n e s t R e n a n f u t de tous nos contempora ins celui 
qui exerça la p lus g r a n d e influence s u r les espr i t s cul t ivés et celui qui 
a j o u t a le p lus à leur cul ture . Beaucoup peuvent dire avec celui qui écri t 
en p leuran t ces l ignes et qui s en t la p lume t ravai l le r en t r e ses doigts : 
« Nous avons perdu not re maî t re , not re lumière, no t re chère gloire ! » (6) 

Maurice H A LOCHE. 

(i) Envoi d 'un exemplaire en « bonnes feuilles », Salammbô fu t mis en vente 
dès le 28 novembre. 1862, bien que le titre portai t la date de 1863. 

(5) La Revue du l'ep mars 1910 (Un réquisitoire contre Renan). 
(6) La Vie Littéraire, 5e série. — Calmann-Lévy, édit., Paris, 1949. — Renan 

lui remettait , en 1883, un précieux exemplaire sur hollande des Souvenirs d'Enfance 
et de Jeunesse, enrichi de cette belle dédicace : « A M. Anatole France, dont la 
sympathie m'est si précieuse et si chère. — Ernest Ruian ». 



EN MARGE DE MADAME BOVARY 

Les Tableaux de Joseph Court 
Depuis longtemps e t su r tou t à l 'occasion du cen tena i re de la pa ru t ion 

de Madame Bovary (1857-1957), les cr i t iques et exégètes, n ' a y a n t point 
sous la main le po r t r a i t de Delphine Delamare , dont on aff i rme qu'elle 
f u t le prototype d ' E m m a Bovary et dont on ne sai t d 'a i l leurs p a s s i 
elle f u t brune ou blonde, se se rven t de deux p o r t r a i t s du pe in t re rouen-
nais Joseph Court (1797-1865), inti tulés, l 'un : La Vénit ienne au Bal 
masqué ; ¡ 'autre : Rigolet te au t ravai l , t ous deux ac tue l lement déposés 
au Musée de Pein ture de Rouen (salle numéro 20) e t a f f i rment qu'il 
s ' ag i t bien là de la célèbre héroïne de Gus tave F laube r t . 

Sous des s igna tu res i l lustres et dans des p résen ta t ions i m p e c -
cables (1), le r approchemen t est f a i t et l 'on se t rouve bon g ré m a l gré, 
de pa r la volonté des sourciers e t des édi teurs , en présence. . . d 'une des 
plus curieuses myst i f icat ions l i t t é ra i res qu'on puisse enreg is t re r . 

Not re Société a p r o t e s t é à p lus ieurs repr ises cont re ce t te f açon 
(on peut le dire puisqu' i l s ' a g i t de clichés).. . d 'opérer (2), m a i s les 
légendes sont tenaces e t les c r i t iques l i t té ra i res pas t o u j o u r s bienveil lants 
(on sera i t presque t e n t é d 'écr i re : honnêtes) devant , cependant , la 
mémoire d 'un il lustre écr ivain et la gloire d 'une oeuvre immorte l le . 

Qu'il nous soit p e r m i s d 'écrire, à ce suje t , la cou r t e chronique 
que voici : 

EN CE QUI CONCERNE JOSEPH COURT. 

Joseph-Désiré Cour t naqui t à Rouen, le 2 sep tembre 1797. Son pè re 
exerçai t à. Rouen, p lace Beauvoisine, la profession de coiffeur (le m a g a s i n 
existe tou jours ) . Sa m è r e descendai t du célèbre pe in t re Rigaud, l ' i l lustre 
por t ra i t i s t e des Rois de F rance . L ' e n f a n t fit ses é tudes à Rouen, puis 
s ' adonna déf ini t ivement à la peinture . I l se rendi t à Paris . . . à pied, 
a r r iva dans la cap i t a l e le jour où les alliés ( ju in 1814) y f a i sa i en t 
également leur en t rée e t f u t admis à l 'é tal ier de Gros. Il y fit de t e l s 
p rogrès que celui.ci n 'hésita, p a s à écrire au Maire de Rouen : « Ce jeune 
homme f e r a honneur à son p a y s ». 

Joseph Court, d o u é d ' au tan t de t a len t que d'énergie, r e m p o r t a le 
Grand P r i x de Rome, le 6 octobre 1821, avec le su je t su ivan t : Samson 
livré aux Philistins e t s é jou rna dans l a ville éternelle. Il rev in t à P a r i s 
en 1827 e t r appor t a l a Mort de César, qui connut les honneur s du Salon 
de 1827, toile ac tue l lement déposée a u Luxembourg . I l composa alors 
une au t r e toile célèbre : La Scène du Déluge, ac tue l lement a u Musée 
de Lyon. 

Mais revenant d ' I ta l ie , Joseph Court n ' y r appo r t a i t point que des 
tab leaux e t des esquives. Il y ava i t f a i t l a connaissance d 'une jeune 

(1) Voir notamment : Documents Iconographiques (éditions 1944 et 1948), 
Paris-Match du samedi 3 novembre 1956, Historia du n° 125, avril 1957, et bien 
d'autres. . : 

(2) Voir le dernier Bulletin iï° 10 des Amis de Flaubert. 



italienne, pénommée semble-t- i l s imp lemen t Maria, qui devint son modèle 
et res ta la compagne de sa vie. 

Joseph Court, auss i pien à P a r i s qu 'à Rouen, connut a lors u n e t r è s 
g rande célébrité. I l f u t le p e i n t r e des g r a n d s de l 'époque : Empereu r s , 
Rois, Pr inces , jur is tes , f inanciers e t h o m m e s d 'E ta t . Ses toiles — s a n s 
j a m a i s peut -ê t re conna î t r e l ' engouemen t des foules, ca r il é t a i t res té 
t r è s c lassique dans le s i l lage des D a v i d et des Gros — avaient fac i lement 
preneurs . 

L ' in tér ieur de l 'Hôtel de Ville de P a r i s f u t décor!é p a r ses soins. 
Enfin, à Rouen, l ié d 'amit ié avec la fami l le F lauber t , il fit le p o r t r a i t 

' de plus ieurs m e m b r e s de l a famille;, n o t a m m e n t celui de Ju l ie t te F lauber t , 
fille du chi rurg ien Achille F l a u b e r t e t nièce, p a r conséquent, de Gustave, 
c h a r m a n t t ab leau qui se t rouve d a n s la c h a m b r e na ta le du romancier , 
Musée F l a u b e r t de l 'Hôtel-Dieu d e Rouen. 

k Cour t n 'oublia jamais , bien a u contra i re , sa ¡patrie d'origine. Il do ta 
le Musée de Rouen de deux to i les célèbres : Boissy d'Anglas présidant 
la Convention le 1ler prairial an III et Réception do Pierre Corneille à 
l'Académie de Rouen. , 

Au décès d 'Hippolyte Bel langé, a lors Conservateur du Musée des 
Beau-Ar t s de Rouen, Joseph Cour t f u t n o m m é à ce poste pa r a r r ê t é 
préfec tora l du 11 m a i 1853 et e n t r a en fonct ions le l ler juil let 1853. 
Il cont inua à exercer sa profess ion de pe in t re — les Conserva teurs de 
l 'époque ne toucha ien t qu 'une i ndemni t é de fonct ions — et s a product ion 
ne se ra len t i t pas. A son décès, le ca ta logue de ses t ab leaux e t é tudes 
inachevées, encore en s a possession, sie monte à 320 numéros . On peu t 
af f i rmer qu'il en a v a i t f a i t p lus d u double. 

E n octobre 1864, a lors qu'i l vena i t au Musée de Rouen, comme 
chaque mat in , pour y pe indre dès s ix heures , il p r i t f ro id e t ¡son é t a t 
s ' a g g r a v a rap idement . Il r e g a g n a en h â t e P a r i s pour y décéder le 
22 janvier 1865, 

L ' inhumat ion eut lieu à Rouen et la ville, qui oublia t o t a l emen t 
F lauber t , en 1880, lui fit de magni f iques funéra i l les . U n tombeau en 
mausolée lui f u t élevé au Cimet ière Monumenta l et son nom f u t donné 
à une rue d 'un des h a u t s qua r t i e r s de la ville. 

sf 
EN CE QUI CONCERNE LES DEUX TABLEAUX 
DE JOSEPH COURT. 

i Comme nous l ' avons di t ci-dessus, ces deux t ab leaux sont actuelle-
m e n t déposés au Musée des Beaux -Ar t s de Rouen, salle 20, e t en vis-à-vis. 

L 'un est int i tulé La Vénit ienne au Bal masqué. C'est une toile de 
0 , m 93 X 0 m 74, qui porte, à droi te e t vers le bas, la s igna tu re : 
« Court, 1837 ». Cette toile a é t é exposée à l 'Exposit ion de Rouen, en 
1837, sous le n u m é r o 131, puis au Salon de Paris), en 1838, sousi le 
numéro 355. C'est le p o r t r a i t d 'une jeune i ta l ienne brune, a u te in t ma t , 
aux g rands yeux noirs, aux cheveux en bandeau, coiffée d 'un f e u t r e g r i s 
avec une g rande p lume d ' a u t r u c h e blanche. Elle t i en t son masque à la 
ma in et sa robe de soie l 'enveloppe avec inf iniment de grâce . 

Ce t te toile est en t rée a u Musée de Rouen, à la sui te du legs de 
M!me Mart in, née Leudet , e t en 1886. 

L ' a u t r e est in t i tu lée Rigolette à son travail. C 'es t u n e toile de 
l m 12X0™ 80, qui porte, à gauche e t ve r s le bas, la s igna tu re : 



« Court, 1844 ». Cette toile a é té exposée au Salon de P a r i s en 1844 
sous le numéro 416, et à l 'Exposi t ion Court, à P a n s , e n ^ 1 8 5 9 s o u s le 
numéro 4 3 ; elle représente la même jeune f emme, d u n t ype i t a l e n 
indéniable, que celle de la toile précédente : La Vénitienne au Ba ma que 
qui, assise aup rès d'une table adossée à une f enê t r e ouver te e t en 
t r a n de coudre, lève ses yeux ve r s une cage ou pepient des oiseaux. 
La jeune f e m m e a la t ê te ser t ie d 'un bandeau brun, noue a u menton . 
Cont ra i rement à la toile précédente, celle-ci n est j a m a i s sor t ie du 
pa t r imoine de Joseph Court, car elle figure a l ' inventa i re a p r è s son 
décès (Me Ch. Pi l le t ; nota i re à Par i s , 23-28 févr ier 1866) et au Cata logue 
de l a vente ap rès son décès, sous le numéro 37, e t sous la rubr ique de : 
Rigolette à son travail — Les Mystères de Paris — ce qjui laisse ou 
la issera i t supposer, ou que la toile a été fa i t e ® c o r r e c t i o n avec la 
paru t ion du célèbre r o m a n d 'Eugène Sue, p a r u ef fec t ivement en 1843, 
ou que ce t t e toile a ou a u r a i t servi à i l lus t rer pa r la su i te u n e des 
nombreuses éditions (il y en a eu 47) du r o m a n Les Mysteres de Pans. 

On sait , en effet, que l 'un des chapi t res des Mystères de Paris est 
consacré aux amours de Rigolette, la jeune ouvrière, et de Germain ; 
que ce dernier est mis en pr ison et que la pauvre Rigole t te attend 
pa t i emmen t le re tour de son jeune amant . Il est même a j o u t é pa r fo i s , 
en sous- t i t re à ce tab leau : Rfigoiette cherchant à se distraire pendant 
l'absence de Germain, ma i s nous n 'avons pu exac tement savoir 1 origine 
et les raisons de ce sous-ti tre, les éditions d 'Eugène Sue que nous avons 
eues entre les mains ne con tenan t aucun tab leau ou reproduct ion du 
tableau de Joseph Court. 

Le même modèle qui a servi a u x deux toiles (il y en a d 'a i l leurs 
d ' au t res du même genre, n o t a m m e n t Rigolette donnant! à manger à ses 
oiseaux) est, de maniè re i r ré fu tab le , M roe Joseph Cour t elle-meme, l a 
pe t i t e Mar ia rencontrée à R o m e en 1821 e t a lors âgée de 15 ans. 
On y re t rouve le même visage, les m ê m e s g r a n d s yeux noirs, les m ê m e s 
cheveux en bandeau et s u r t o u t le même menton pointu, qui f u r e n t les 
apanages de Mme Court e t que décèle, à ne ,point douter, une photo-
graphie, d 'une époque il est v ra i pos tér ieure à 1844, que la fami l l e 
Cour t conserve précieusement e t qui nous f u t communiquée. 

Mme Joseph Cour t es t décédée le 2 m a r s 1883, sans en fan t , m a i s 
la issant une nièoe, * » Duval , née Frédér ic Court (ce dernier, f r è r e 
de Joseph Court e t lui-même coiffeur à Rouen, a y a n t succédé à son 
père place Beauvoisine), ladi te dame Duval -Cour t décédée r écemmen t 
(juillet 1954), la issant deux en fan t s , un fils e t une fille. 

M>"e Duval, née Court , r épé ta i t volontiers à ceux qui l ' in ter rogeaient 
sur sa t a n t e Mar ia : « C'est ma t a n t e qui a posé pour les deux tableaux 
de Rouen ». U n e telle aff i rmat ion corroborée p a r une documentat ion, 
dont nous avons c ru devoir donner l 'essentiel, devra i t enfin p e r m e t t r e 
de f a i r e un sor t enfin l ibéra toi re à ce t te légende malencon t reuse qui 
veut que Joseph Cbur t a i t r eprodui t Delphine Delamare, née Coutur ier , 
dans les t r a i t s de cet te c h a r m a n t e i ta l ienne rencontrée à Rome et a y a n t 
vécu aux cô tés de l ' i l lustre pe in t re rouennais. 

Peu t -ê t r e pourra- t -on objecter qu 'après tout , Gus tave F lauber t , qui, 
tel Molière, p r ena i t pa r fo i s son bien où il le t rouva i t et qui connaissai t , 
rappelons-le, Joseph Cour t et sa famil le (il y a eu des le t t res en t re eux 
qui malheureusement; n 'ont p a s été conservées) , pouvai t pa r f a i t emen t se 
servir du joli modèle pour son roman et pour évoquer la sensuelle e t 
légère E m m a Bovary, puisque les t ab leaux sont de 1837 et de 1844, donc 
avan t que Madame Bovary ne f u t même commencée. Mais, a lors , que 
devient la pa r i t é (elle auss i p resque sacramente l le ) E m m a Bovary : 



Delphine Delamare , à laquelle d 'ail leurs, soit dit en passant , beaucoup 
de flaubertistes ne t i ennen t plus guère.. . ? 

On peu t d'ailleurs, en réponse, f a i r e observer qu 'en p renan t , dès 
1851, da te du début de la Bovary, comme modèle de la volage E m m a , 
la compagne de Joseph Court , Gus tave F l a u b e r t eut commis là u n e 
indélicatesse qui lui a u r a i t é té plus que reprochée. Il n 'est guère possible 
d 'envisager ce t t e hypothèse. 

E n conclusion, on peu t écr i re que de p r è s et de loin, il n ' y a aucun 
r appo r t ent re les deux t ab l eaux et le po r t a i t d ' E m m a Bovary. D'où vient 
E m m a ? On cont inuera peu t -ê t r e à en discuter longtemps.. . 

Pu i sse ce t t e cour te chronique m e t t r e un t e r m e à une su i te d 'équi-
voques dont no t re Société ne déplorera j a m a i s assez le ¡côté peu 
ar t i s t ique et peu louable. L 'his toire , m ê m e l i t téraire , es t une science, 
et l ' hommage à r endre à une g r a n d e œ u v r e e t à u n nom i l lus t re doit 
comporter , même si ce t r ava i l es t quelquefois pénible, la recherche d 'une 
absolue vér i té aussi bien dans les sources que dans les conclusions. 

Jacques TOUTAIN-REVEL 
Président des Amis de Flaubert. 

NOTE : Nous devons la p lupa r t de ces précieux rense ignements à 
M. René Sénilh, le t résor ie r de no t re Association, qui, lié à la fami l le 
Court-Duval , est demeuré en possession de presque tous les documents 
concernan t ce t t e famille. 

Nous le remercions d 'avoir bien voulu nous communiquer ces textes. 

En marge de Salammbô 
Il y a une centaine d'années, Gus tave F l a u b e r t accomplissai t son 

voyage a u x ruines de C a r t h a g e pour s ' y documente r sur Salammbô. 
P a r t i de Croisset , le 12 avril, et de Marseille, le 16 avr i l 1858, le 

g r a n d romancier , a p r è s avoir accosté l 'Algérie, a r r i va à Tunis, le 24 avril . 
I l y sé journa jusqu 'au 22 mai, et pendan t un mois, eut le t emps de se 
r end re s u r les ruines ca r thag ino ises pour y puiser les préc ieux éléments 
de son second r o m a n : Salammbô, qu'il m e t t r a cinq ans à composer, 
comme il l ' ava i t f a i t pour Madame Bovary. 

On sa i t combien f r u c t u e u x f u t ce voyage pour la composit ion de 
l 'œuvre immortel le de F l aube r t . 

Une des coutumes cruel les de C a r t h a g e é ta i t l 'o f f rande faite aux 
dieux Baa l et Moloeh, pour con ju re r leurs colères, de sacrifices humains , 
p lus par t icu l iè rement d ' en fan t s vivants . 

On a longtemps nié les holocaustes d ' enfan ts , alffirmant qu'il n e 
s 'agissai t , en réalité, que des sacrif ices de jeunes an imaux. 

De documents recueillis p a r M. René Sénilh, membre du Bureau de 
no t r e Société e t qui a bien voulu nous les communiquer , il résul te que 
plusieurs inscr ipt ions votives, sculptées su r les m u r s d u temple de 
Tani t , à Car thage , por ten t la t r ace indubi table de sacrifices h u m a i n s 
et d ' e n f a n t s encore en vie. 



U n art icle paru dans La Revue Tunisienne, o r g a n e de l ' Ins t i tu t de 
Car thage, en 1925 (1), sous l a double s igna ture de MM. Eusebe Vassel 
et F ranço i s Icard, inventor iant les stèles découvertes, écri t , sous le 
numéro 152, ceci : 

« Stèle en forme d'aiguille, f ace et r evers unis, côtés pointil lés avec 
soin. Le bas a disparu — hauteur , 0 ' m 2 3 ; la rgeur , 0 m 0 9 5 ; épaisseur , 
0 m 095. L'inscription, qui est complète, se compose uniquement du mot : 
« Sacrifice », écrit en fo r t s g ros ca rac tè res et g r a v é à la roulet te . 
Ce libellé, unique jusqu'ici, es t d 'un vér i tab le intérêt . Rapproché des 
cons ta ta t ions de no t re collègue au Comité, M. Pa l la ry , il n e peu t guère 
laisser de doute sur la n a t u r e de la victime e t a un accent t r ag ique ». 

D ' au t r e par t , en juin 1922, su r la -demande du docteur Nicolle, 
d i recteur de l ' Ins t i tu t P a s t e u r à Tunis, M. R. Anthony, p rofesseur a u 
Muséum d'Histoire Nature l le à Par i s , eut l 'occasion de f a i r e une ana lyse 
de cendres trouvées dans des u r n e s votives recueillies à Car thage . E n une 
note pa rue à l 'époque (voir aussi un ar t ic le de 1' « I l lus t ra t ion » du 
8 juillet 1922), M. An thony conclut ne t t emen t qu'il s ' ag i ssa i t bien de 
cendres humaines venan t ¡principalement du corps de jeunes en fan t s . 

P a r m i les stèles t rouvées à Car thage , l 'une d'elles, décr i te sous le 
numéro 154 dans l 'étude sus-visée de MM. Vassel et Ieard , révèle de 
t r è s curieuses inscript ions puniques, n o t a m m e n t une en onze lignes, 
dédiée : 

« Au seigneur Baal S h a m a ï m et à la dame, à Tan i t — Face-de-Baal ; 
et a u seigneur, à B a a l - H a m m o n », 

qui f u r e n t les dieux célestes de C a r t h a g e et de la rel igion phénicienne. 

Enfin, parmi les documents communiqués pa r M. Sénilh figurent deux 
le t t res adressées p a r M. Franço is I ca rd à M. Georges Le Roy, qui f u t 
le t r è s dist ingué Conserva teur du Musée F l a u b e r t à Croisset, en date, 
l 'une, du 2 décembre 1924, e t l ' au t re du 22 juin 1925, j u s t i f i an t fit 
expl iquant les recherches fa i t e s dès 1922 pour élucider ce ¡problème 
d'histoire scientifique e t l i t téra i re . 

Flauber t , en précisant , dès 1858, que la religion phénicienne exigeait , 
à Car thage , des sacrif ices humains et en par t icul ier d ' en f an t s vivants , 
n'avait, donc r ien inventé. S'il f u t â p r e m e n t cr i t iqué s u r ce point (et su r 
d ' au t res ) , les recherches postér ieures devaient lui donner raison. 

De telles précisions 'paraî t ront utiles pour la proche célébrat ion à 
venir du centenaire de Sa lammbô. 

Jacques TOUTAIN-REVEL 
Président des Amis de Flaubert. 

(1) Opuscule spécial, édité pa r l ' Imprimerie Guénard et Franchi, 84, rue du 
Paeha, Tunis 1925,. 



A propos d'un volume de prix 
retrouvé de Flaubert au Collège Royal de Rouen (1838) 

U n l ibraire parisien, dans son plus récent catalogue, o f f ra i t aux 
a m a t e u r s une précieuse rel ique flaubertienne : le volume Prix d'Histoire 
Naturelle, décerné le 20 aoû t 1838 à l 'élève F l aube r t p a r les maî t res 
d 'alors de « no t re vieux Lycée ». L 'exempla i re en vente po r t a i t 
l 'ex-prœmio, demeuré à l ' in tér ieur d u p remie r plat, avec la ment ion : 
« Classe de Seconde ». C 'é ta i t un bon in-8e, en basane ancienne marb rée 
dos orné e t pet i te gu i r lande s u r les plats , avec, au centre, l 'écusson du 
Collège Royal de Rouen, t r a n c h e s marbrées . 

Ce « P r i x d 'Histoire Na tu re l l e » n 'é ta i t a u t r e (curieuse rencont re) 
que les Essais de Guizot, l 'ex-minis tre , sur une a u t r e histoire, l 'Histoire 
de France , édi tés à P a r i s en 1836. Le l ivre ava i t connu quelques succès! 
dès sa paru t ion en 1823 et ava i t é té réédi té chez P o u r r a i , en 1833, 
édition p lus facile à r encon t r e r au jou rd 'hu i encore. 

De nombreux signets, f a i t s de menus, f r a g m e n t s de le t t res sembla ient 
prouver avec quelle a t t en t ion l ' exemplai re décerné à l'élève F lauber t , en 
1838, ava i t é té lu et mot iva ien t s a n s doute le pr ix que le l ibraire 
demanda i t de s a t rouvai l le : t r e n t e mille f r a n c s f r ança i s , de l 'an 1957 ! 

Si l 'on se reporte , pour les dates , à l 'excellente étude, tou te récente, 
de H . P i e r r e Labracher ie , admin i s t r a t eu r aux Archives Nat ionales , sur 
l ' indomptable élève Gus tave F lauber t , chef de file des insurgés philo-
sophes de décembre 1839 (1), on apprend que notre Gustave te rminai t , 
en 1838, les années d ' in te rna t , assez rudes, dont il empor ta i t , avec ce 
Guizot, sa dernière récompense. A la r en t rée d 'octobre 1838, il est externe 
libre et s 'en ré joui t : « J e n ' a u r a i pas le collège pour m'embêter , écrit-il. 
J e suis ex te rne libre, ce qui est on ne peu t mieux ; dès ma in tenan t , 
adieu, et pour toujours , a u x pions e t a u x arrêts . . . » 

I l se t r o m p a i t beaucoup — comme on eait . 
R e m a r q u o n s ici que son p ro fesseur d 'Histoire Nature l le a u Collège 

Royal é ta i t le s a v a n t Pouchet , lequel demeure ra i t u n ami . 
Quan t à son goû t t r è s pass ionné p o u r l 'Histoire ( tout cour t ) , il 

pouvai t le devoir en pa r t i e a u x leçons de l 'érudi t Cheruel, que les rouen-
nais d ' au jourd 'hu i n 'on t pas t o u t à f a i t oublié non plus. 

Signalons encore que vers cet te da te de 1838 — et en tout cas avan t 
les t umul t e s de fin 1839 qui le chassè ren t des bancs du Collège Royal — 
no t re l au réa t d 'His toire Na tu re l l e ava i t f a i t imprimer , déjà, dans un 
journa l local, Le Colibri, sa première œuvre, au t i t r e p r o m e t t e u r e t 
cocasse : « Une Leçon d'Histoire Naturelle, genre commis », t i t re qui, 
dès alors, s igna le assez bien l ' analys te à venir, le b iographe de Bouvard 
et de Pécuchet, le « ga rçon ». 

E t pour r ions .nous conclure sans noter , en outre, qu'il étai t , s omme 
toute, assez conforme aux usages, que le Prov iseur d 'un collège, m ê m e 
Royal, m a i s de Rouen, d i s t r ibuâ t à ses l auréa t s de 1838 l 'His toire de 
France du doctr inaire et n o r m a n d Guizot, puisque celui-ci g roupa i t a lors 
(contre Molé e t ses fonds secrets) une coalition d ispara te (où Thiers, 
d 'ailleurs, gue t ta i t ses prof i t s ) , mais qui semblai t à tous devoir être, en 
dépit du Roi-Citoyen, le Gouvernement des années à venir... celui dont 
on pouvai t a t t end re un regard . 

' Henry LEFAI 
Membre de la Société des Amis de Flaubert. 

(1) Bulletin des Amis de Flaubert, année 1957, n° 10, page 2 et suivantes. 



Ce que Huysmans pensait de Flaubert 

Il vient de pa ra î t r e aux Edit ions Minard, de Par is , les Lettres 
inédites de J.-K. Huysmans à Camille Lemonnier. U n e de ces lettres, 
datée de mai 1877, contient su r Gustave F l aube r t des appréc ia t ions qui 
ne s ' apparen ten t point à la plus exquise des flatteries... ma is la confra-
t e rn i té a de ces règles que la civilité ne connaî t pas. 

Flaubert , heureusement , ava i t pour H u y s m a n s des sen t iments de s incère 
admira t ion qu'on re t rouve, en contre-par t ie et avec joie dans sa Corres-
pondance. 

Voici la le t t re en question, accompagnée d 'un commen ta i r e de 
M. Léon Treich : 

« Causons de F l a u b e r t si vous le voulez bien. J e v a i s ê t re obligé de 
vous dire des choses mons t rueuses et invraisemblables, ]mais malheu-
reusement vraies. F lauber t , qui es t un mervei l leux génie, un g r a n d 
maî t re , n ' a j amais é té dessiné en por t ra i t avec son in té r ieur Comme 
fond. Cela serai t donc in t é res san t à faire, , si cela é ta i t possible, m a i s 
voilà le hic — ceci en t re nous, n 'es t -ce pas ? — : « Quand ce g r a n d 
écrivain ne t ient p a s la plume, il es t imbécile comme un charcutier . . . » 

» E t Huysmans conte à Camille Lemonnier avoir pa s sé son dern ier 
d imanche chez l ' au teur de Salammbô e t en ê t re sor t i « nav ré e t plus 
t r i s te » qu'il ne s au ra i t le dire. Puis d ' a jou te r : « Zola m ' a avoué que 
lui en ava i t é té abso lument malade les premières fois e t que sa f e m m e 
é ta i t obligée de lui f a i r e de la t i sane en r e n t r a n t . » . . 

» Qui au ra i t c ru à t a n t de sensibi l i té chez l ' au teur de « Rougon-
Maqua r t » ? Le Na tu ra l i sme n 'empêche p a s les sent iments . 

» Mais H u y s m a n s n 'exagéra i t - i l pas, comme il ava i t l 'habitude de 
le fa i re à peu près s u r t ous su je t s ? C'est possible, ca r lil poursu i t cette 
impor tan te let t re en a s s u r a n t que F l aube r t n ' a v a i t p o u r a m i s l i t té ra i res 
que Zola, Goncourt, Daude t et Tourgueniev, et ce n 'es t pas absolument vrai . 
L 'énuméra t ion est u n peu t r o p l imitat ive ; F l a u b e r t connaissai t George 
Sand et l ' a imai t ; il avai t , d ' au t re pa r t , pour filleul l i t téraire , Guy de Mau-
passant , à qui il rendi t ma ins services, n o t a m m e n t pécuniaires. 

» Quelques jours plus t a r d ( juin 1877), H u y s m a n s récidive : 
« J e vous l 'ai dit, F l a u b e r t est un h o m m e excellent, serviable, très 

» dévoué pour ses amis, mais il ne f a u t pas discuter de quest ions d'art, 
» il déraye (sic). C 'es t un singulier type de la différence qui peu t exis ter 
» ent re ^ l 'écrivain et l 'homme. Ajou tez à cela que c'est un a r t i s t e 
» convaincu, t e l l ement épris de son a r t qu'il n ie tous les aut res . J e lui a i 
» entendu répondre à quelqu'un qui pa r la i t de la pe in tu re : « Es t -ce que 
» ça existe ? » Il es t cer ta in que l'on ne ¡peut se figurer que c 'est ce t 
» homme qui a f a i t ce chef -d 'œuvre : Madame Bovary », 

Léton TREICH. 
Le Soir, Bruxelles, vendredi 12 avril* 1957. 



Les Ventes des Manuscrits Flaubert 
Les ventes des Manusc r i t s F l a u b e r t se succèdent à la Salle Drouot 

( P a r i s ) . 
Après les ventes Dupon t e t Doc teur Graux, qui ont eu lieu a u x da t e s 

respect ives des 11-12 décembre 1956 e t 13-14 décembre 1956, et dont nous 
avons par lé au Bullet in n° 10, voici d ' a u t r e s ventes : 

Vente de Livres anciens, Romantiques et Modernes 
le 20 mai 1957, à la Salîe Drouot 

N° 199. — Salammbô, édition Fer roud , 1900, compositions de Roche-
grosse. Deux volumes. 

A d j u g é 5.500 f r ancs 
N° 200. — P a r ies Champs et par les Grèves, édition Car te re t , 1924. 

53 eaux-for tes de H. Jourda in . 
A d j u g é 48.000 f r ancs 

Vente Docteur Lucien Graux (4° partie), 4 juin 1957 
No !g_ _ Gustave F l a u b e r t : Novembre, f r a g m e n t s de style quelconque, 

1842, m a n u s c r i t au tographe , un feui l let de t i t r e et 96 
feui l le ts écr i t s a u rec to e t au verso, soit 192 pages. 

A d j u g é 410.000 f r ancs 
N» 19. — Gustave F l a u b e r t : L 'Educat ion Sent imentale , févr ier 1843, 

repr i s sep tembre et octobre 1843, mai 1844, janvier 1845. 
Manuscr i t a u t o g r a p h e complet de 621 pages en 311 folios. 

Il s ' ag i t ici du préc ieux manusc r i t de la première 
Education Sen t imenta le (1845), édi té seulement en 1910. 

A d j u g é 1.300.000 f r ancs 

N» 20. — Gustave F l a u b e r t : Par les Champs et par les Grèves, daté 
p a r F l a u b e r t du 3 j anv ie r 1848 (récit du voyage en 
Bre t agne de Maxime du Can^p et de Gustave F laube r t 
du 1 " ma i au 6 aoû t 1847). Manuscr i t en t iè rement 
au tographe . 140 feuillets, 277 pages. 

A d j u g é 820.000 f r a n c s 

N° 21. — Gustave F l a u b e r t : Notes de Documentat ion, pr i ses pa r 
F l a u b e r t pour Madame Bovary, 15 pages, provient de la 
vente Frank l in -Grou t , de novembre 1931 (n° 135). 

A d j u g é 300.000 f r a n c s 
N« 22. — Gustave F l a u b e r t : Le Candidat , comédie en qua t r e actes. 

Manuscr i t au tographe , 142 feuillets, comédie représentée 
a u Vaudeville le 11 m a r s 1874, provient de la vente 
F r a n k l i n . G r o u t de 1931. 

A d j u g é • • • 190.000 f r ancs 
N» 23. — Gustave F l a u b e r t : Le Candidat;, comédie en quat re actes . 

Brouillon p répara to i re , 279 pages . 
A d j u g é 200.000 f r a n c s 



N° 24. — Gustave F l a u b e r t : Le Sexe faible, comédie en q u a t r e actes . 
Manuscr i t au tographe . 

Cet te pièce a' é té t rouvée dans les m a n u s c r i t s de 
Louis Bouilhet, décédé le 18 jui l let 1869. L a p ièce f u t 
en t iè rement r e m a n i é ^ pa r F lauber t , qui n e réussi t j a m a i s 
à la fa i re représenter . 

A d j u g é 200.000 f r a n c s 
N'° 25. •— Gustave F l a u b e r t : Le Sexe faible, comédie en cinq actes , 

p rovenan t de la pièce de Louis Bouilhet, con tenan t 
manuscr i t au tog raphe de F lauber t , manusc r i t de Louis 
Bouilhet, copie théâ t ra le . 

A d j u g é 80.000 f r a n c s 

Vente Alfred Dupont — 2e série — 18 et 19 juin 1957 
N° 99. — Le t t r e de F l aube r t à E rnes t Feydeau du 2 juil let 1863, a u 

su je t du livre de Feydeau : Le Mari de la Danseuse, 
publié en 1863, chez Lévy f rè res . 

A d j u g é 9.500 f r a n c s 
N° 100. — Let t re de F l a u b e r t à la Vicomtesse Lepic, sans a u t r e da te 

que : « Lundi soir, 11 heures ». Signée : « G. F lauber t , 
répé t i teur à l 'Odéon, cos tumier à l ' idem, machinis te , 
souffleur éreinté... » 

A d j u g é 21.000 f r a n c s 
N° 101. — Let t re de F l a u b e r t à la Vicomtesse Lepic, sans a u t r e da te 

que : « Vendredi soir ». F l a u b e r t est de re tour du châ teau 
de Rabodanges . Il a visité l 'Abbaye de la Trappe. 

Ad jugé 10.000 f r a n c s 
N° 102. — Let t re de Maxime du Camp à M. Pa ra in , demeuré à Nogen t -

sur-Marne, le 25 juillet 1850, et où il est quest ion de 
F laube r t e t de leur voyage en commun. 

A d j u g é 5.000 f r a n c s 
Des N o s 256 à 269 inclus. — Le t t r e s de George Sand à Gus t ave 

F lauber t , échelonnées du 30 novembre 1866 a u 8 octobre 
1875. Il s ' ag i t là d 'une pa r t i e de l a précieuse correspon-
dance en t re les deux Troubadours. 

Vent® Victor Hugo et autres —- Salle Drouot 
20 et 21 juin 1957 

N° 76. — Le t t r e de F l aube r t à E rnes t Feydeau , Croisset, 1859 (à la sui te 
d 'un deuil éprouvé p a r F e y d e a u ) . 

Ad jugé 26.000 f r a n c s 
N° 77. — L e t t r e de F l a u b e r t à M1""» Gustave de Maupassan t , née 

Laure Le Poi t tevin, Par i s , janvier 1863. 
A d j u g é 82.000 f r a n c s 

I l a été, ce m ê m e jour, sous le n° 105, vendu un por t r a i t à l 'huile 
de Gustave F lauber t , peint à la t r en ta ine et pour un pr ix d 'ad judica t ion 
de 110.000 f r a n c s 

(Il y a lieu de noter que ce por t ra i t ressemble s ingul ièrement à Louis 



Bouilhet, mais le ca ta logue de la vente le signale comme « un po r t r a i t 
de F l aube r t , o f fe r t p a r lui à Solange Sand, fille de George Sand et 
épouse Clésinger »). 

De plus, nous devons s igna ler les ven tes su ivantes qui ont eu lieu 
sous la rubr ique Bibliothèque d'un Amateu r , le Jeudi 4 jui l let 1957), 
Hôtel Drouot , salle n° 9 : 

— Le t t r e F l a u b e r t à Mn,e de L u y n e s 53.600 f r a n c s 
— P r é f a c e de Gus tave F l a u b e r t aux Dernières Chansons de Louis 

Bouilhet. Manuscr i t a u t o g r a p h e 55,000 f r a n c s 
— Œ u v r e s complètes de F laube r t , 19 volumes, Edi t ions Conard, 

1 9 1 0 42.000 f r a n c s 

Déplorons une fo i s de plus que ces précieux documents soient 
dispersés a u x enchères, s a n s que les collectivités (on pense tou t naturel le-
m e n t aux Bibliothèques publiques) puissent p ra t iquemen t les acquérir . 
Ces collectivités, en ver tu d 'une règle, t rop absolue semble-t-i l en parei l le 
mat ière , n 'on t p a s — n ' ayan t po in t les fonds en poche et ne pouvant 
acquér i r quoique ce soit qu'en v e r t u des dél ibérat ions longuement étudiées 
— sont l a r g e m e n t dépassées p a r les par t icu l ie rs qui poussent l 'enchère 
e t payen t Cash. 

Il y a bien un vague droi t de pos t -empt ion en f a v e u r de la Biblio-
thèque Nat ionale ou des Archives de F r a n c e (qui pour ra ien t ré t rocéder 
les précieux obje ts acquis aux Bibliothèques de province) , ma i s cet te 
m a m e r e d 'opérer semble n e point re ten i r l ' a t ten t ion des Adminis t ra t ions . 

Qu'il nous soit p e r m i s d ' a jou te r qu'en ce qui concerne la Ville de 
Rouen — où t o u t F l a u b e r t devrai t être, à l 'évidence, rassemblé — nous 
avons écrit, le 21 ma i 1957, à l 'Adminis t ra t ion Municipale pour a t t i r e r 
son a t t en t ion su r le ca r ac t è r e et l 'occasion absolument uniques de ces 
ventes, n o t a m m e n t celles de l a bibliothèque du docteur Lucien Graux. 
I l eut é té aisé, avec un peu de célérité, ou de recueill ir les f o n d s néces-
sa i res ou d 'obtenir la rétrocession des obje ts enchéris . 

N o t r e l e t t re est res tée sans réponse. S ' ag i s san t de F l a u b e r t e t d u 
pat r imoine l i t té ra i re de la Ville de Rouen, nous ne pouvons que le 
r e g r e t t e r -

Vente du Prix d'Histoire donné à l'élève Flaubert (Gustave) 
au Collège Royal de Rouen 

A la su i te de l 'ar t icle p a r u ci-dessus de M. H e n r y Lefa i su r le pr ix 
d 'Histoire donné à l 'élève F l a u b e r t (Gustave) , au Collège Royal de 
Rouen et en 1838, indiquons que ce volume a é té r écemment vendu p a r 
la l ibrairie Rossignol, 8, r u e Bonapar te , Paris-6°, pour le pr ix m a r q u é au 
ca ta logue de 30.000 f r ancs . 

Regre t tons une fo i s encore que les l ibra i res de Par is , qui possèdent 
à peu près exclusivement les manuscr i t s , brouillons, é tudes et l e t t r es de 
F lauber t , oublient d 'en aver t i r s a ville na ta le . Cet ouvrage .aurait été 
a isément r ache t é pa r les anciens élèves du Lycée Corneille (ancien Collège 
Roya l ) , en souvenir de leur i l lustre aîné. 



É C H O S ET M Q H V g i l E 
A la Bibliothèque Lovenjoul 

M. J e a n Pommier , conserva teur de la Bibliothèque Spoelberch de 
Lovenjoul, à Chanti l ly (Oise), nous écr i t ceci (31-12-56) : 

« Une bonne nouvelle. L ' Ins t i tu t m ' a donné un P r i x dest iné 
à faci l i ter l ' inventa i re et le c lassement du fonds F l a u b e r t de la Biblio-
thèque Lovenjoul. J e rémunère su r la s o m m e mise à m a disposit ion une 
bibliothécaire de la Nat ionale , qui est en t r a i n de m e t t r e cela en ordre. 
Evidemment , elle n 'y peut t rava i l le r que lentement , m a i s enfin j ' espère 
que l 'année 1957 ne se t e rmine ra p a s s a n s que le fonds soit en é t a t ». 

N o t r e Société le souhai te vivement . Les archives de la Bibliothèque 
Lovenjoul possèdent, en effet, avec les documen t s F lauber t , une précieuse 
correspondance de Louis Bouilhet qui s e r a i t f o r t in té ressan te à connaître . 

Dans 1' « Echo de la Mode » du 30 juin 1957 (n° 26), on lit, 
concernant La Légende de Saint-Julien L'Hospitalier : 

« Et voilà l'histoire de Saint Julien L'Hospitalier, telle à peu (près 
qu'on la trouve sur un vitrail d'église idans (mon pays ». 

Ces lignes, qui t e rminen t le conte de F l a u b e r t qui po r t e ce nom, nous 
en donnent l 'origine. Mais on ne p e u t a f f i rmer s'il s ' ag i t d 'un v i t ra i l de 
la ca thédra le de Rouen, qui possède u n e verr ière du 13e siècle repré-
sen tan t les scènes pr incipales de la vie de Sain t Jul ien, ou bien d 'un 
vi trai l de l 'église de Caudefoéc-en.Caux, où l'on voit le sa in t agenouil lé 
devant un cerf miraculeux. D a n s 1a. m ê m e église existe une pe t i t e 
s t a tue t t e de Sain t Jul ien L 'Hospi ta l ier qui a pu inspi rer F l aube r t . 
A noter que celui-ci écrivait , en 1879, à son édi teur Charpen t i e r : 
« J e désirais m e t t r e à la suite de Sa in t Ju l ien le vi t ra i l de la ca thédra le 
de Rouen... En c o m p a r a n t l ' image a u tex te , on se se ra i t d i t : J e n 'y 
comprends rien, comment as - tu t i ré ceci de cela ». 

F l a u b e r t écrivit ce conte à l 'hôtel Sergent , à Concarneau, près de 
son ami Georges Pouchet , le na tura l i s te . L e t e x t e pa ru t , p o u r la p remière 
fois, en feuil letons dans « Le Bien Publ ic », du 19 au 22 avr i l 1877. 

Gabriel Reuillard à la Radio 

N o t r e a m i Gabriel Reui l lard a b ien voulu consacre r deux de ses 
intervent ions à la Radiodiffusion F r a n ç a i s e en faveu r de no t re Bullet in 
et de notre Société. 

Nous reproduisons bien volont iers ces deux t ex tes : 



I. — Le Centenaire de Madame Bovary (Emission du 
24 juillet 1957) 

A l 'occasion du cen tena i re de la publication de Madame Bovary le 
Bulletin « Les A m i s de F l a u b e r t » appor te d ' intéressants r e n s e i g n e m e n t s 
en t re autres , sur les m a n u s c r i t s donnés et légués p a r l 'hér i t iè re dé 
l 'écrivain, sa nièce Frank l in -Grou t , et ses représentants , à l a Bibl iothèque 
His tor ique de la Ville de Par i s . Ce sont : L'Education Sentimentale 
Carnets de Notes e t Carnets de Voyage. 

Les « C a r n e t s de Voyage » ont été reprodui ts d a n s l ' éd i t ion 
récente des « Bel les-Let t res », ma i s les « Carnets de Notes » ne 
pa ra i s sen t p a s encore avoir é té l 'objet d'une édition complète . Toutefois , 
M'"" Mar ie - Jeanne D u r r y en a publié des f r a g m e n t s d a n s Flaubert,' 
Projets inédits (Edi t ion de la l ibrairie Niaet, 1950, à P a r i s ) . El le se 
propose, apprendron t avec in t é rê t tous les flaubertistes (e t il y en a 
de p lu s en p lus dans le monde entier) d 'entreprendre l a publ icat ion, 
qu'on espère complète, de ces documents. 

II. — Présence de la France en Orient (Emission du 
28 juillet 1957) 

On l'a p roc lamé souvent : nos grands écrivains sont, de m ê m e que 
nos professeurs , pour no t re pays, des ambassadeurs efficaces à l ' é t r ange r . 

Sur l 'évolution moderne d 'un Orient qui fit si g r ande impress ion s u r 
Gus tave F lauber t , le dern ier Bulletin des « Amis de F l a u b e r t » publ ie 
les p a s s a g e s essentiels d 'une récente causerie du p rofesseur hono ra i r e 
de l 'Enseignement , Marce l Boudet, f a i t e à la Société L ibre d 'Emula t ion 
de la Seine-Mari t ime. 

Ce voyageur , qui m i t le pied sur le sol de la Macédoine il y a u r a 
bientôt un demi-siècle, é tab l i t le bilan de l'influence en l angue f r a n ç a i s e 
en ce p a y s en 1956 : 20.000 élèves y sont enseignés p a r 756 m a î t r e s 
f r a n ç a i s dans dix-sept é tabl issements . 

Les maisons d 'éducat ion que dirigent e t où professent des re l ig ieux 
f r a n ç a i s sont légion. Une personnal i té libanaise annonçait , il y a quelques 
mois, à la Radio, qu'il y ava i t en son pays 400 écoles f rança i ses . 

Le journa l t u r c « S tamboul » publiait naguère : « On éva lue à 
30.000 le nombre des élèves qui sor tent chaque année des écoles de Syr ie ; 

à plus de 100.000, si on y englobe les écoles de Constantinople, d 'As i e 
Mineure, d 'Egyp te ». 

Le r a y o n n e m e n t de l 'Ecole f r ança i se d 'Athènes est immense . 
A Beyrouth , l 'Ecole de Médecine, tenue p a r les Pères J é s u i t e s 

f rança is , est un Cent re apprécié de nombreux é tud ian t s ind igènes 
Les p rofesseurs dépendent de la Facu l t é de Lyon. 

M. Boudet ci te quan t i t é d ' au t res exemples et rappelle ce que d i sa i t 
naguè re à des é tud ian ts un Minis t re de la Perse où, depuis le 13e siècle, 
les élites par len t f r a n ç a i s : « Il f a u t une modification et une é lévat ion 
dans la n a t u r e de nos idées e t la façon de nos pensées, et pour a t t e i n d r e 
c e but, le meil leur moyen est d 'avoir recours à la langue et à la l i t t é r a t u r e 
f rança ises . Vous pour rez a lors vous inspirer de la clarté, de la précis ion 
de ses pensées et de l 'é légance de son style, combinant ses quali tés a u 
cha rme or ien ta l de n o t r e l i t t é ra tu re ». 

Gabriel REUILLARD. 



Quand Flaubert allait à Ry... 

Quand Gustave F l a u b e r t a l la i t à Ry, il donnait le b r a s à une 
fe rmiè re qui l ivrai t des p rodu i t s de sa ferme, tous les samedis, aux 
Delamare . 

M. Campion, à la Huchet te , o f f ra i t des dîners, et F l a u b e r t donnai t 
le b r a s à la jeune fermière . 

Campion é ta i t a r t i s te pe in t re et recevai t des commandes de 
Napoléon III. 

(Confidences recueillies de Piard, •petite-fille de la fermière 
dont s'agit) . 



Correspondance d'entre Fiaubert et George Sand 

La correspondance d 'en t re F l a u b e r t et George Sand a déjà f a i t l 'objet 
de nombreuses publ icat ions et é tudes. e t iP en 

M Alph F.-J , Jacobs, dont on connaî t la compétence et le zele en 
la mat iè re publie dans le « Bullet in du Bibliophile 1956 », numéro 6, 
une r emarauab l e et nouvelle é tude su r la question. 

S une précision é tonnante , il rectifie de nombreuses e r reu r s de 
da ta t ion dans le c lassement des éditions de la Correspondance, publiee 
depuis 1910 et n o t a m m e n t en 1929-1930. ^ . , 

Cet opuscule est à posséder p a r tous les Amis de F laube r t . 

Correspondance de Gustave Flaubert 

Lettre à ;îa Vicomtesse Lepic 
M. Gaston Bosquet , l 'un de nos fidèles a m i s , s ' e s t rendu acquéreur , 

lors de la ven te qui a eu lieu les 11 e t 12 décembre WSâ Salle D r o u o t 
à P a r i s (salle n° Y), d 'une l e t t r e inédite, écri te pa r Gustave F l a u b e r t 
à la Vicomtesse Lepic (fille du P r é f e t de l 'Eure, Janv ie r de la Mot te ) , 
en da te du : ... jeudi 17 (vra i semblab lement octobre 1875) (1). 

M. Bosquet nous au tor i se à en reprodui re le tex te : 
Croisset, Jeudi 17. 

Chère Madame, 
Quelle gentille et bonne lettre que la vôtre — et comment y répondre 

dignement ? Je ne vois pas d'autre manière que de vous baiser sur les 
deux joues, sans façon, et très fortement, Cela étant fait, je vous expose 
mes perplexités. 

Je viens d'envoyer un télégramme au bon d'Osmoy pour savoir oui 
ou non s'il va venir. — et Tourgueneff retenu dans son ht par la goutte 
remet son voyage de jour en jour. Donc NE SAIS-JE, quand je serai libre 
pendant toute cette fin d'Octobre. m i f f i ) 

De plus au commencement de 9 bre je dois lire a Boulet (de la traiteJ 
notre sempiternelle Féérie — et à Carvalho, une comédie de Bouilhet ou 
il y a de grands changements à faire. Jusques à quand restez-vous a 
Bah°Vousevoyez COMME QUOI j'ai peur de n'y pouvoir aller, et je le 
regrette, car j'imagine que je m'y plairais beaucoup. Je ne connais pas 
de compagnie agréable comme la vôtre et nous passerions ens&mble de 
bonnes heures, j'en suis sûr ! 

A ctuoi employez-vous votre temps ? Travaillez-vous bien ? Moi, je 
lis du matin au soir sans désemparer, en prenant des notes pour un 
formidable bouquin qui va me demander cinq ou six ans. Ce sera une 
espèce d'encyclopédie de la Bêtise moderne. Vous voyez que le sujet 
CSt ïlDttesépour moi à M. Lepic tout ce que vous pourrez trouver J e phis 
aimable — e» en gardant une bonne part pour vous, - et croyez-moi, 
chère Madame, ^ ^ ^ a f f e c t i o n n é j 

G . FLAUBERT. 

(1) Lettre ad jugée 14.000 f rancs . 



EN MARGE DU CENTENAIRE 
DE MADAME BOVARY 

Dans notre dernier Bulletin des Amis de Flaubert (n° 10), nous a v o n s 
signalé un cer ta in nombre d 'ar t ic les ou de mani fes t a t ions l i t té ra i res e t 
ar t is t iques a y a n t entouré la célébrat ion du Centenaire . 

Voici une liste complémenta i re de ces h o m m a g e s : 

I. — Revue de l'Histoire Littéraire de la France, janvier-mars 1957. 
Cette précieuse Revue, qu 'an ime de tou t son zèle n o t r e sympa th ique 

vice-président et ami, M. J e a n Pommier , professeur au Collège de F rance , 
a consacré la presque total i té du n u m é r o t r imest r ie l ( j anv ie r -mars 1957) 
à F laube r t et à Madame Bovary. 

C'est d 'abord une excellente é tude de miss Constance West , u n e de 
nos fidèles adhérentes , p rofesseur à Englefield Green (Angle te r re ) , su r 
la première rencont re Gus tave F l aube r t -Ha r r i e t Collier, à Trouvillë, en 
juillet 1842 (et non pas en 1837 comme il a été main tes fo is indiqué 
pa r e r reu r ) . 

Cet te étude rappelle u t i lement les Mémoires e t les Writen by 
Request de Ger t rude Collier, s œ u r aînée d 'Henriet te , dont la t raduc t ion 
a p a r u dans le Bullet in F lauber t , n» 7, s u r étude en angla i s de 
M. Ch. Spencer (1) et complète les deux ar t ic les pa rus s u r le m ê m e 
sujet , sous la s i g n a t u r e de M1»» L. Cheval ley-Sabat ier , dans les Bullet ins 
F lauber t , n'M 8 et 9. Elle donne d'excellents détai ls s u r le Séjour des 
F l aube r t à Trouvillë. 

Le même numéro de la Revue de l'Histoire Littéraire de la France 
publie, sous la s igna tu re du chanoine L. Letellier, un de nos mei l leurs 
cri t iques de Louis Bouilhet, un excellent ar t ic le c o m m e n t a n t p lus ieurs 
le t t res inédites de F l a u b e r t e t de Bouilhet à J e a n Clogenson, oui f u t 
successivement p ré fe t de l 'Orne, conseiller à la Cour d 'Appel de "Rouen 
et membre de l 'Académie des Be l l e sXe t t r e s de Rouen (honneur qui 
n 'échut ni à F lauber t , ni à Bouilhet) . Cet ar t ic le est à lire, car il cont ient 
les plus précieux rense ignements sur les pièces de Louis Bouilhet, jouées, 
comme on le sait, avec des succès dif férents s u r p lus ieurs scènes pari-
siennes. 

Suit a lors un ar t ic le — documenté comme l ' au teur sa i t en écrire 
sur F l aube r t et George Sand, de no t re ami Alph. F . -J . Jacobs . 

M. Jacobs nous "avait dé jà f a i t le plaisir e t l 'honneur d 'une r e m a r -
quable étude su r George Sand à Croisset (Bullet in n° 8). I l détail le 
l ' i l lustre ami t ié des deux écr ivains lors de leurs sé jours à Par i s . 
U n excellent index biographique des noms ci tés complète heureusement 
cet te étude. 

Le même n u m é r o contient deux a u t r e s études, in t i tu lées : L'Exploita-
tion Artistique d'una source lyriique chez Flaubert, où l ' auteur , Germaine-
Marie Masson, cherche à é tabl i r les éléments romant iques dont F laube r t 
s 'est servi lors de l a composition de ses œuvres, no t ammen t Salammbô 
et l'Education Sentimentale. 

(1) Du nouveau sur la jeunesse de Flaubert. Texte anglais de PU Spencer 
traduction G. Bosquet. 



De Volupté à l'Education Sentimentale, où l ' a u t e u r A n d r é Vial 
r a p p r o c h e la composi t ion de l ' ouv rage de Sa in t e -Beuve de celle de 1 ou-
v r a g e de F l a u b e r t et pose impl i c i t emen t le p rob lème l i t t é r a i r e su ivan t . 
Quelle f u t l ' inf luence de Volupté s u r l'Education Sentimentale ? 

I I — D a n s le « Soir » de Bruxe l l e s du d i m a n c h e 17 f év r i e r 1957 
Léon Tre ich écr i t sous le t i t r e : « Il y a cen t a n s F l a u b e r t ec r iva , t à 
« L a Revue de P a r i s » e t c o m m e n t e la l e t t r e déso rma i s célébré de 
F l a u b e r t à L a u r e n t P icha t , d i r ec t eu r de la « Revue de P a r i s », p r o t e s t a n t 
c o n t r e l e s coupures f a i t e s p a r M a x i m e du C a m p et p a r lu i -même, L a u r e n t 
P i c h a l dans le t e x t e de F l aube r t , lors de l a p a r u t i o n du roman , en 1856, 
d a n s la « Revue de P a r i s ». , 

L 'o r ig ina l de ce t t e l e t t r e a é té v e n d u - p a r la l ibra i r ie Loliee r u e des 
Sa in t s -Pè re s , à Par i s , en f é v r i e r 1957, p o u r le p r i x de 135.000 f r a n c s . 

I I I - D a n s l a « Guilde du Livre » de m a r s 1957 - Bul le t in mensue l 
n° 3, publ ié à L a u s a n n e — E l i s abe th F o r q u e r o l consac re d e u x bonnes 
p a g e s à la cé lébra t ion du Cen tena i re . 

IV — Mercure de France, avr i l 1957 : 
D a n s le « M e r c u r e de F r a n c e » d 'avr i l 1957, M - jMar ie - Jeanne 

D u r r y - don t on se r appe l l e l a t r è s b r i l l an te confé rence qu elle fit a u x 
•Amis de Flaubert et à Rouen, le d i m a n c h e 19 décembre 1954 - - célébré 
à s a m a n i è r e le Cen tena i re de l a Bovary. E l l e ana lyse avec beaucoup 
de t a l e n t e t de goû t le c a r a c t è r e si f émin in de l a p a u v r e E m m a . 

V — Revue des Deux Mondes, 15 avr i l 1957 : 
D a n s l a « R e v u e des D e u x Mondes » du 15 avri l 1957, M Maur i ce 

L e v a M m e m b r e de l ' Ins t i tu t , dont on l i t t o u j o u r s avec le p lus g r a n d 
OTofit les a Î t i c ^ s no te s e t nouvel les c o n c e r n a n t F l a u b e r t e t son œuvre, 
L i t L e x c e l l e n t r é s u m é chronologique des é v é n e m e n t s a y a n t accompagne , 
il y a cent ans, l a pa ru t ion de Madame Bovary. 

M Maur ice Leva i l lan t ne p a r a î t p a s — h e u r e u s e m e n t ! " f a i r e 
P-rand crédi t des « sources c lass iques » de Madame Bovary (Ry, le 
p o r t r a i t de M"16 Joseph Court , M ^ P r a d i e r e t ses f a m e u x Mémoires, 
dic tés pour F l a u b e r t ( ? ) , le p h a r m a c i e n Bel lemere, etc., e tc . ) . C est t a n t 
mieux ca r il f a u t - reconnaissons- le - u n c e r t a i n c o u r a g e p o u r a r r a c h e r 
tout œ f a t r i de s tup ides légendes à la genèse, p o u r t a n t bien^ s imple 
à comprendre , de ce r o m a n essen t ie l lement compos i te qu 'es t Madame 
Bovary . 

V I — D a n s Les Nouvelles Littéraires du 25 avri l 1957 : 
M. R e n é Dumesni l consac re un a r t i c le au Centenai re , duquel nous 

e x t r a y o n s volont iers ce qui su i t : 
« R e n t r é à Croisse t - d 'où il é t a i t pa r t i a u débu t d 'oc tobre 

B B œ S f e î S n H r f a solidi té des liens qui l ' a t t a c h a i e n t à la t e r r e no rmande . Il en es t 

C o m m e E m m a é tendue p rè s de son bon lou rdaud de Charle!3 d a n s le 
l i t c o n j u g a l r êve à de lo in ta ins v o y a g e s où son a m a n t 1 e n t r a i n e 
« au S t o p de q u a t r e chevaux empor té s v e r s u n p a y s nouveau d ou ils 
n e reviendraient plus ». F l a u b e r t r êve à ce qu' i l a connu la-bas , e t c e t t e 



obsession lui f e r a écr i re Salammbô a p r è s Madame Bovary, Hérodias 
a p r è s l'Education Sen t imenta le . I l a m ê m e en t ê t e u n r o m a n s u r l 'Or i en t 
moderne que la m o r t l ' empêchera d ' en t r ep rendre . I l en a t r o u v é le t i t r e : 
Harel Bey, et c e r t a in s p a s s a g e s d 'une l e t t r e à George Sand , au l endemain 
de la déclara t ion de guer re , en aoû t 1870, nous m o n t r e c o m m e ce t h o m m e 
« qui ne r e g a r d a i t r ien » s u t obse rve r l 'évolut ion f a t a l e des p a y s d 'Or ien t 
a u con tac t de l a civi l isat ion occidentale . 

>> Il a p ressen t i que « les g r a n d s t r a v a u x collectifs c o m m e l ' i s t h m e 
de Suez pou r r a i en t ê t r e des ébauches et des p r é p a r a t i o n s de conf l i t s 
m o n s t r u e u x où l 'on v e r r a p lus ieurs mil l ions d ' h o m m e s s ' e n t r e t u e r en u n e 
s éance ». 

19 J 3 ^ D a n s - l e s u P P l é m e n t l i t t é r a i r e de T h e T imes du vendred i 
avr i l 1957, copieux et excellent ar t ic le s u r le Centena i re . L ' a u t e u r 

y ana lyse avec b e a u c o u p de précis ion les é l émen t s qui o n t se rv i à 
composer le r oman . 

VIII . D a n s Paris-Normandie du vendred i 17 ma i 1957 : 

p. , -Îf ; , Maurice Morisset publie un bref mais excellent article : 
ment l . r i i ^ f m m a e t P ° U r G u s t a v e F l aube r t . I l a n a l y s e p a r f a i t e -
S ' e

B
c r U e l d é t e rmin i sme qui a poussé F l a u b e r t à n e po in t s a u v e r 

b m m a Bovary, ce qui é tonna et pe ina L a m a r t i n e . 

. I x - — L e mard i 25 juin 1957, à la Télévision F r a n ç a i s e il y eu t une 
bonne émission réal isée p a r P i e r r e Vial le t et c o m m e n t é e p a r M Marce l 
L Herb ie r sous le t i t r e : Héros imagina i res , e t su r le Cen tena i re de l a 
pa ru t ion du roman. 

L e s commenta i res , ainsi que les projec t ions , é t a ien t — ce q u i est 
r a r e a u point . L e r éa l i sa t eu r a v a i t repr is , r a j eun i le film de J e a n 
Renoir , p ro j e t é en 1934, avec Va len t ine Tess ie r d a n s le rôle d ' E m m a 
B o v a r y et Max Dear ly , dans celui du p h a r m a c i e n JHomais, ce film é t a n t 
a u su rp lus celui qui s e r app roche le plus du t e x t e e t donne la mei l leure 
impress ion d ' ensemble qui puisse ex is te r à ce jour . 

X. — D a n s Lectures pour Tous de jui l le t 1957 (n° 43) : 

M. Jacques Baud in publie le r e p o r t a g e c lass ique du Cen tena i re sous 
le t i t r e sen t imen ta l : Quand F l a u b e r t p leurai t d ' amour . I l y es t quest ion 
en un doux mélange , de M a d a m e Bovary , de Delphine D e l a m a r e d'Eli=a! 
Sehlesmger , de l a Duchesse de B e r r y et de la Mère David Bien en tendu 
en bonne place, figure le p o r t r a i t de M»« Joseph Court , donné su ivan t 
1 usage , comme le p r o t o t y p e d ' E m m a Bovary . C 'es t d o m m a g e ! 

XI . — D a n s L 'Anneau d 'Or (cahiers de spéc ia l i té con juga l e e t f a m i -

ï r i ' m a r a v r i I 1 9 5 7 ' p a g e s 2 0 2 à 2 0 7> u n t r è s bel a r t ic le de 
M. P i e r r e -Henr i S imon su r le Centenaire, de Madame Bovary. 



Les Journaux et Revues 
qui veulent bien parler de notre Bulletin 

1. — Dans Artaban du vendredi 19 avri l 1957, M. René Herva l — qui 
annonce la publ icat ion procha ine de son ouvrage : Les Véritables 
Origines de Madame Bovary — indique à g rands t ra i t s , accompa-
gnés de clichés, les raisons, sérieuses selon lui, de voir en 
Forges- les -Eaux, s inon le lieu exclusif, du moins un des lieux 
ce r ta ins du roman . 

2. — Le Devoir (Montréal) du lundi 22 avri l 1957. U n art icle de René 
Jeanne s u r Madame Bovary et le Cinéma, où l ' au teur déplore la 
mise au c inéma de Madame Bovary, s igna lan t l ' intervent ion de 
no t r e Société et celle de la Société des Gens de Let t res , lors de la 
project ion gur l 'écran, il y a quelques années, d 'un film amér ica in 
r e l a t an t ( ? ) l ' aven tu re d ' E m m a Bovary . 

3. — Dans Paris-Normandie du m a r d i 18 juin 1957, no t re ami C o n t r a n 
Pa i lhès publ ie un bref mais persuasif compte rendu de no t re 
dernier Bulletin, n» 10, où il vante , à jus te t i t re, le r emarquab le 
ar t ic le de P i e r r e Labracher ie sur Gustave Flaubert au Collège 
Royal de Rouen. 

4. _ Combat (Par i s ) , mercredi 3 juil let 1957. U n art icle de F . Millepierres 
au s u j e t de l 'é tude pa rue dans le Bulletin n° 10 des « Amis de 
F l a u b e r t » sur L'Elève Flaubert (Gustave) au Collège Royal de 
Rouen. 

5. — Dans La Liber té-Dimanche du d imanche 14 juil let 1957, M. Pau l 
Leroy, cr i t ique d rama t ique et l i t téraire , veut bien, en u n art icle 
par t icu l iè rement a t t a chan t , compl imenter no t re Société et son 
Bulletin. Nous l'en remerc ions vivement . 

Le m ê m e numéro cont ient d 'excellents échos sur la prépa-
rat ion du célèbre roman et proteste, à son tour, cont re la 
pa ru t ion du po r t r a i t de M,me Jo seph Court pour expliquer 
E m m a Bovary . 



Autour de Flaubert et de son œuvre 

Une paisible Expédition en Egypte au siècle dernier 
Sous ce t i tre, M. le docteur Galérant , qui, le 8 m a i 1955 à 

l 'Hôtel-Dieu de Rouen (Musée F laube r t ) , nous fit une br i l lante conférence 
sur Achille-Ciéophas F lauber t , pè re de l 'écrivain, a publ ié d a n s les 
Archives Médico-Chirurgicales de Normandie, janvier 1957, n» 264, un 
r emarquab le art icle sur le voyage de Gus tave F l a u b e r t et de Max ime 
du Camp, en Orient, de 1849 à 1851. 

Madame Bovary jugée par un « Fantôme de Trou ville » 
Sous ce t i t re, M. J e a n Bruneau a publié dans la « Revue de Li t té-

r a t u r e comparée », année 1957, p a g e 277, le t ex te d 'une le t t re (dont 
l 'original appar t i en t à M« Ozanne, nota i re honoraire à Rouen e t exécuteur 
t e s tamenta i re de M""» Frank l in -Grou t ) , écri te p a r Ger t rude Tennan t , née 
Collier, à Gustave F lauber t , le 23 juin 1857. 

Dans cette lettre, Ger t rude Collier, dont l ' amit ié avec le jeune 
F lauber t , à Trouiville, a été une des lueurs de jeunesse de l 'écrivain 
dit à l ' au teur de Madame Bovary ce qu'elle pense du roman . 

Ce n 'es t p a s t rès flatteur !... « J e ne comprends p a s comment vous 
ayez pu écr i re tou t cela ! — où il n ' y a abso lument r ien de beau, 
ni de bon ! et le jour v iendra pour s û r où vous verrez quef j ' a i raison... » 
écrit la c h a r m a n t e correspondante . 

L 'avenir , heureusement , n 'a pas rat if ié le jugement sévère de 
Ger t rude Tennant-Collier. 

Gustave Flaubert au Canada 
Gustave Flauber t , dont les œuvres a u Canada sont parfo is jugées 

sévèrement , voire même f r appées de l'index, bénéficie ac tue l lement de 
l 'accueil lant droit de cité. 

L a Radio canadienne (C. B. F . ) a, en effet, annoncé (« Le Devoir », 
10 août 1957), qu 'à la rubr ique diffusée de Lecture du Chevet, Madame 
Bovary s e ra lue aux audi teurs . 

Tous les flaubertistes s'en réjouiront . 



X t - A . V Ï B B E N O T R E S O C I É T É 

Le Samedi 2 Mars 1957, la Société assiste à la commé-
moration des Centenaires Fontenelle 

Le samedi 2 m a r s 1957, l 'Académie des Beaux-Arts , Le t t r e s et 
Sciences de Rouen e t la Ville de Rouen, qui avaient o rgan i sé en 
commun le double centenai re de la na issance de Fontenel le (1657) et 
de sa mor t (1757), ont tenu deux magni f iques réunions, l 'une a u Musée 
des Beaux-Arts , à 15 heures, où a eu lieu une Exposi t ion Fontenel le 
avec manusc r i t s e t g ravures de l 'époque, e t l ' au t re à la Salle Sainte-Croix 
des Pellet iers , comprenan t séance solennelle. Les discours ont é té pro-
noncés par M. R.-G. Nobécourt', prés ident de l 'Académie de Rouen ; 
M. André Maurois , de l 'Académie França ise , et M. André Couderc, de 
l 'Académie des Sciences. 

L 'ensemble de ces man i f e s t a t i ons a é té par t icu l iè rement réussi. 
L a Société des Amis de F lauber t , a imab lement invitée p a r l 'Académie 

et pa r la Ville de Rouen, é t a i t représentée à ces cérémonies p a r 
M. Jacques Toutain-Revel , prés ident ; M. Lucien Andrieu, secrétaire , et 
M. René Sénilh, t résor ier . 

Le Dimanche 3 Mars 1957, la Société assiste à la 
commémoration Francis Yard 

Le dimanche 3 m a r s 1957, la Société a ass i s té à la cérémonie commé-
mora t ive qu i s 'est tenue à Rouen, à l 'ancien domicile du poète F r a n c i s 
Yard, décédé le 2 m a r s 1947 et dont on célébrai t le décennaire. Avec un 
g roupe impor t an t de f e rven t s de Franc i s Yard, dont les poèmes et les 
réci ts sur la Normandie peuvent ê t re considérés comme les œuvres de 
tou te p remière qualité, la Société F l a u b e r t s 'est rendue sur la tombe du 
poè te (un simple g ran i t p l an té droit) e t à son humble logement de 
l 'ancienne r u e de la R a m p e (ac tue l lement rue Franc i s -Yard) , à Rouen. 

U n mémoria l en marb re , s u r lequel se t rouve incrus té le profil bien 
connu de F r a n c i s Yard (offer t p a r M. Georges L a n f r y ) , a été dévoilé, 
e t M. P.-R. Wolf , directeur de « Pa r i s -Normand ie », a, en t e rmes des plus 
émouvants , évoqué la s i lhouet te et l 'œuvre du poète. 

La Société é ta i t représentée p a r M. J acques Toutain-Revel , 
prés ident ; M. Lucien Andrieu, secré ta i re ; M. René Sénilh, t résorier . 

A jou tons que le m a r d i 26 février , M. Jacques Toutain-Revel, prés ident 
des Amis de F lauber t , ava i t eu l 'occasion de p rendre la parole à la 
Radio d ' E t a t pour évoquer le poète, le qual if iant à j u s t e t i t r e de Virgile 
de la Normandie. 

Le Dimanche 24 Mars 1957, la Société assiste à 
l'Exposition Fontenelle 

Le d imanche 24 m a r s 1957, a eu Heu une vis i te commentée de 
l 'exposition organisée à l 'occasion des bi et t r i -centenai res de Bernard 
Le Bovier de Fontenelle . 



M. André Dubuc, président de la Société Libre d 'Emula t ion , qui es t 
probablement l 'érudi t le mieux documenté sur l a question, s ' é ta i t c h a r g é 
des commenta i res . 

Il passa rap idement en revue des di f férentes pièces exposées, g ravures , 
livres, manuscr i t s , piècecs d 'é ta t civil, ac tes de tabel l ionnage, i n s t rumen t s 
scientifiques et t ab l eaux divers. 

P a r m i les personnes présentes , citons n o t a m m e n t M. Rouau l t de la 
Vigne, M. Rober t F lav igny et M"e E l i sabe th Chirol, membres de l 'Aca-
démie des Sciences, Bel les-Let t res et A r t s de Rouen ; M. Jacques Toutain, 
président des A m i s de F lauber t . 

Le Jeudi 28 Mars 1957, la Société organise à Paris 
une seconde séance de la Normandie de Madame 
Bovary 

On se souvient du g r a n d succès r e m p o r t é à Rouen, en décembre 
dernier, de la Conférence de M 1 " Magné de l a Londe (avec projec t ions) , 
sur La Normandie de Madame Bovary. La Société des Amis de F lauber t , 
qui groupe de nombreux flaubertistes à Pa r i s , ava i t p r ié l ' éminente 
conférencière de reprendre e t de pro je te r le m ê m e su je t à Par i s . 

Cet te séance a eu lieu le jeudi 28 mars , à l a Bibliothèque His tor ique 
de la Ville de Par i s . Une nombreuse ass i s tance avai t répondu à l ' invita-
tion qu 'avaient lancée pour Par i s , m a i s a u n o m de la Normandie , les 
Amis de F lauber t . 

Mme Magné de la Londe fa isa i t pour eux l a causerie famil ière , ma i s 
charmante , présentée dé jà à Rouen sur La Normandie de Madame 
Bovary. Comme à Rouen, elle détai l la un t ex t e p a r f a i t e m e n t p u r et 
é légant qui me t t a i t en va leur les citational de Gustave F lauber t , et 
comme à Rouen, elle f u t cons tamment ' accompagnée p a r les pro jec t ions 
des paysages n o r m a n d s puisés dans les pro jec t ions pho tograph iques de 
la collection Alber t Kahn . 

A Paris , le c l imat n ' e s t pas le même. Il se p a r e d 'une tendresse 
t ranquil le et confiante pour tou t ce qui vient du p a y s normand . 
La résonnance sen t imenta le est au t r e quand on re t rouve de P a r i s 
d 'anciens souvenirs a t t a chés p a r exemple a u x aspects in tér ieurs du 
Théâ t r e des A r t s avec le double escalier, p a r é d 'un t a p i s rouge, qui 
donnait accès a u x loges, de balcon, souvenirs a t t achés auss i au profil 
du pont à t r ansbordeur que les b rumes légères rendaient plus fin. 

Sur les pas d ' E m m a Bovary et au vu des clichés en couleurs, c 'é ta i t 
bien le cher vieux fleuve d 'au t re fo is qui « a r rondissa i t s a course a u x 
pieds des collines vertes ». Une fleur, un ciel, l 'élégance m é n a g è r e d 'un 
bonnet, la façade de la gen t i lhommière de Rodolphe, un vi t ra i l d'église, 
un chemin creux entre une haie de pommiers fleuris à la couleur des 
noces, c 'étai t , en effet, de quoi f a i r e revivre a u x as s i s t an t s ce délicieux 
ver t ige qui s ' empara i t de la t rop rêveuse E m m a lorsque l a voi ture 
l ' amenai t à découvrir la pointe de la flèche à l 'horizon des collines. 

Aux côtés de M. Jacques Toutain-Revel , président des Amis de 
F lauber t , et de plusieurs membres du Comité de Direction de la Société, 
on nota i t la présence de M" Macqueron, venu éga lement t ou t exprès de 
Rouen ; de M. Lindon, ma i re d'Etiretat e t avocat généra l à la Cour d 'appel 
de Pa r i s ; M. Le Pelletier , prés ident des N o r m a n d s de P a r i s ; MM. P ie r re 
Labracher ie et Henry Lefai , de la Société F l a u b e r t ; M. Rober t Dèlandre, 



s t a tua i r e ; A. Renaudin, di recteur de TAgence de « P a r i s - N o r m a n d i e » 
à Par i s . 

Tous fél ic i tèrent M ,ne de la Londe du plaisir qu' i ls g a r d a i e n t de ce t t e 
évocation en commun d 'un roman célèbre. E t comme la conférencière 
s 'é ta i t gardée de choisir ses vues à R y plutôt qu ' à Forges - l es -Eaux , 
Yonville-1'Abbaye g a r d a tou t le p a r f u m de son secre t e t tou t le ca lme 
de son mystère . * André RENAUDIN. 

Le Dimanche 12 Mai 1957, îa Société des Amis de 
Flaubert organise sa manifestation littéraire annuelle 
au Pavillon de Croisset et se rend à Jumièges 

P o u r y commémorer le souvenir du g rand écrivain e t de son œuvre , 
les membres de la Société des Amis de Flauber t , au n o m b r e de plus de 
cinquante, se sont rendus, d imanche 12 ma i 1957, a u Pavi l lon de Croisset . 

L a cérémonie l i t téra i re , présidée par M. Victor Boutrolle, vice-
président de l 'Académie des Le t t r e s et Sciences de Rouen, eu t lieu d a n s 
le j a rd in du Pavillon, pour se te rminer , pa r la su rvenue d 'une averse, 
dans le pavillon même, r iche du souvenir du g r a n d écr ivain. 

M. J acques Toutain, prés ident des « Amis de F l a u b e r t », sa lua les 
personnal i tés présentes . 

Puis ce f u t une émouvan te et a t t a chan te incursion dans le passé e t 
dans un pays qui en g a r d e d 'ex t raord ina i res vestiges, que nous f î m e s 
avec M. Victor Boutrolle, r a n i m a n t p a r sa vivante e t chaude diction 
les belles pages de F lauber t , r a n i m a n t aussi pa r la descr ipt ion qu'il en 
fit les p a y s a g e s pres t ig ieux qu'il vena i t à son tour de contempler lors 
d 'un récent voyage. Nous n 'oublierons pas de longtemps la vision prodi-
gieuse et féer ique de Kalbeck , que le vice-président de l 'Académie de 
Rouen fit su rg i r devant nous. 

Après la mani fes ta t ion , é tai t organisée une excurs ion à l 'Abbaye 
de Jumièges , où la Société et les pa r t i c ipan t s fu r en t r eçus et guidés p a r 
M. Georges Lan f ry , r e s t a u r a t e u r de nos monuments his toriques. 

Les promesses de ce double pèler inage furent1 t enues au-delà des 
espérances de ceux qui y par t ic ipèrent . Au nombre de ceux-ci se 
t rouva ien t M. Poullain, m a i r e de Canteleu, qui accueillit à Croisset les 
pèlerins ; M. Poul lard, conseiller municipal, r ep résen tan t M. le Mai re 
de Rouen ; M. Ricaud, p remier prés ident de la Cour d'appel, e t M™*» ; 
M. Durrieu, p rocureur général ; M. Lemonnier-Leblanc, conseiller 
général , et ' M,me ; Savagnie r . p remie r président hono ra i r e ; Aubry , 
p rocureur de la République, et M"le ; M. le conseiller Fouyé, e t Mmp 

Rober t Eude, de l 'Académie de Rouen ; Dubuc, p rés iden t de la Société 
Libre d 'Emula t ion ; P i e r r e -Pan i e t M™e ; Sénilh et Andrieu, des « A m i s 
de F l aube r t », etc. 

*** M -M. 

Le Samedi 25 Mai 1957, la Société des Amis de 
Flaubert assiste à l'inauguration de la statue de 
Victor Hugo à Villequier 

Il y a u n peu p lus de vingt ans, les Amis du Vieux Caudebec 
honoraient , à Villequier, la mémoire de Victor Hugo e t se réunissa ient 
en pet i t comité au tour d 'un bus te du poète. 



Ce buste a disparu lors des années de gue r r e et le Conseil Généra l 
de Seine-Maritime a, le 10 janv ie r 1956, décidé, sur proposi t ion de 
MM. André Marie, Collet e t Vauquelin, de remplacer la stèle d i sparue 
et d 'aménager la maison des Vacquerie en un Musée du Souvenir. 

Le samedi 25 mai 1957, dans ce décor d 'un si p a r f a i t r o m a n t i s m e 
que constituent, au débouché de la route ombreuse de Caudebec, les 
falaises dissimulées sous les f rondaisons des a rbus tes et la Seine, é t a l a n t 
avec superbe, sa puissance t ranqui l le un nouveau monumen t — œuvre 
du sculpteur Moirignot — a été inauguré en présence de nombreuses 
personnali tés des Lettres, des A r t s e t de la politique. 

C® f u t u n e cérémonie d 'une hau te tenue, au cours de laquelle on 
entendit des œuvres de musiciens romant iaues : Chausson, Corelli, Liszt, 
Bach ; des discours de qualité, et dit avec intell igence et; sensibilité p a r 
Alain Tocque, le poème où Victor Hugo crie sa douleur : « A Villequier ». 

M Maurice Collet, prés ident de la Commission dépar tementa le , 
accueillit les personnalités, qu'il r emerc ia et rendi t h o m m a g e à M. F e r -
nand Gregh, de l 'Académie França ise , qui prés idai t la cérémonie. 

M. André Marie rendit alors, en let tré, un délicat h o m m a g e a u 
poete, au pe r e douloureux, à l'exilé, à l 'homme polit ique que f u t tour 
à tour et aussi dans le même t e m p s l ' au teur des « Contemplat ions ». 

E t c 'est aussi cet aspect humain, to ta lement humain de Victor Hugo, 
que M. Fe rnand Gregh, de l 'Académie França ise , s 'est avec a u t a n t de 
lyr isme que de liberté de ton, a t t a c h é à décrire. 

Non loin de là, dans le pet i te cimetière de Villequier, où reposent 
t a n t de navigateurs , les p remières roses s 'effeuillaient l en tement su r la 
tombe de Léopoldine H u g o qui, le 4 sep tembre 1843, six mois ap rès son 
mar i age d 'amour avec Claude Vacquerie, devait, au cours d 'une pa r t i e de 
barque, t rag iquement pér i r dans les eaux du fleuve et valoir au monde 
poetique quelques-unes des plus belles et des plus douloureuses pages de 
douleur et piété paternelles. 

La Société des Amis de F l a u b e r t é ta i t représentée pa r M. Jacques 
ioutam-Revel , président ; M. Lucien Andrieu, secrétaire, et M. René 
Semlh, trésorier . 

C. P. 

Le Dimanche 7 Juillet 1957, la Société des Amis 
de Flaubert accomplit un périple littéraire à Yvetot, 
Etretat, Fécamp et VeuIes-les-Roses 

Les Amis de F lauber t , qui ne se conten ten t point de se pencher, 
même en ces temps de chaleur , sur les sources des r o m a n s du g r a n d 
écrivain, ont accompli, le d imanche 7 juillet, un r emarquab le périple 
l i t téra i re au pays de F laube r t et de Maupassant , e t à t r a v e r s ce P a y s 
de Caux il lustré avec t an t d 'éclat p a r les a u t e u r s de « Madame Bovary » 
et de « Boule de Suif ». 

P a r t i s en g rand nombre aux premières heures de la mat inée, ils ont 
après avoir t r aversé Barent in , la ville a u x nombreuses s ta tues , gagné 
Yvetot et visité la nouvelle église circulaire dont la vas te coupole e t les 
admirables v i t raux sont une des merveil les de l 'achi tecture moderne. 
Puis, après avoir t r a v e r s é tou t le p la teau cauchois e t descendu les 
valleuses si bien décri tes p a r Maupassan t , ont é té accueillis par 
M. Raymond Lindon, m a i r e d ' E t r e t a t , et pa r ses adjoints . 



M, Lindon a fait , devant un audi toire nombreux, composé aussi bien 
des Amis de F l aube r t que ceux de M a u p a s s a n t et ceux d 'Emile Zola 
(les t rois Sociétés é ta ien t représen tées p a r leurs d i r igeants) , une 
br i l lante causerie sur Maupassan t , sa famille, ses re la t ions et ses sé jours 
à E t r e t a t , cet te p lage cha rman te , vi l légiature de nombreux hommes de 
Le t t r e s et a r t i s t e s d'il y a cent a n s e t de la Belle époque. 

Une double visite eut ensui te lieu aussi bien aux Verguies, villa des 
p a r e n t s Maupassan t , qu 'à la Guillette, villa du célèbre conteur, où les 
l ieux sont demeurés exac t emen t dans l ' é ta t où les connurent leurs 
occupants de l 'époque. On r e t rouva n o t a m m e n t la caloge où s ' abr i t a i t 
Guy de M a u p a s s a n t et son domestique, F ranço i s Tassa r t . 

Dans l 'après-midi , les excurs ionnis tes se rendi rent à Fécamp, au 
domicile de la famil le Thurin, d 'ascendance materne l le de Guy de Mau-
passan t , puis à Veules-les-Roses, a u mémoria l Victor H u g o et au lieu 
où sé journa le célèbre poète (on sai t l 'amit ié qu'il ava i t pour F l aube r t ) 
pendan t les années 1883 et 1884. 

L'excursion étai t conduite p a r M. J acques Toutain-Revel, prés ident 
des A m i s de F lauber t , en touré de Mmo Alvernhe, vice-présidente des Amis 
de Maupassan t , e t de M. P i e r r e Cogny, secré ta i re généra l de la Société 
Emilei-Zola. On no ta i t p a r m i les nombreux tour is tes : MM. Andrieu, 
Sénilh, membres du bureau des Amis de F l a u b e r t ; M. Dubuc, prés ident 
de la Société Libre d 'Emula t ion ; M. Tilmans, a r t i s te pe in t re ; M. Fouye, 
conseiller à la Cour ; M. H e n r i Canu ; M. P ie r r e -Pan i e t le docteur 
Mongnet , de Bolbec. 

* M. M. 
* * 

De heur côté, les journaux du Havre ont donné de ce beau périple 
littéraire de substantiels compte rendus dont nous sommes heureux de 
publier les extraits suivants : 

Du Havre-Libre (lundi 8 juil let 1957). 

C'est dans la g rande salle d 'honneur de l a mai r ie que M. R. Lindon, 
mai re d 'E t re ta t , accueillit, d imanche matin, les membres des Associations 
des Amis de Gustave F l aube r t et de Guy de Maupassan t , venus, en un 
pieux pèlerinage, se recueill ir su r les lieux même où le célèbre conteur 
n o r m a n d a passé une notable pa r t i e de s a vie. 

Après quelques paroles de bienvenue, M. Lindon, près duquel ava i t 
pr is place M. Toutain-Revel , prés ident des Amis de Gustave F lauber t , 
fit, au cours d 'une remarquab le conférence, une synthèse de l 'histoire de 
Guy de Maupassan t dans -le cad re typ iquement é t r e ta ta i s . 

Après avoir évoqué ces souveni rs avec documents manuscr i t s et 
photographiques à l 'appui, M. Lindon, dont l 'histoire d ' E t r e t a t n ' a plus 
de secrets, fit le r approchement qui existe en t re Gus tave F l a u b e r t et 
Guy de Maupassan t , puisque c 'es t à no t re g r a n d conteur no rmand que 
l ' i l lustre F l a u b e r t demanda un Guide s u r la c h a r m a n t e s ta t ion tour is t ique 
du P a y s de Caux, t e r m i n a n t ainsi une agréable et t r è s ins t ruc t ive 
conférence. 

A son tour, M. Touta in-Revel t in t à remerc ie r M. Lindon de l 'accueil 
a u t a n t sympath ique qu'inoubliable qu'il leur réserva à la maison 
commune avan t d 'exal ter l ' ami t ié qui devait uni r les deux écr ivains : 
Guy de M a u p a s s a n t et Gus tave F lauber t . 

A l ' issue de cet te réunion, les Amis de Guy de Maupassan t , sous la 
conduite du m a i r e d 'E t re ta t , vis i tèrent « Les Verguies », au seuil duquel 
les accueillit M™9 De Payer , actuel le p ropr ié ta i re et p a r ai l leurs a r t i s t e 
musicale dist inguée, qui, après une courte ha l t e dans les j a rd ins au pied 



du sapin que planta M, de Maupassan t , leur fit visi ter les a p p a r t e m e n t s 
qu'occupa celui-ci. 

De là, le cortège se rendi t ensuite à la « Guillette » non sans avoir, 
au préalable, jeté un r ega rd su r la « R a m é e », propr ié té de M. le Prés iden t 
de la République. 

Après la visite de la « Guil let te » dont M»"" Mitchell leur fit| les 
honneurs et que M, Dindon a s su ra les commentai res , ce f u t la p romenade 
sur la plage. 

Il fa isa i t chaud ! le soleil brillait h a u t dans le ciel pu r ! e t c 'est 
pourquoi une sympathique réupion dut rassembler tous les par t ic ipants , 
vers 12 h. 15, dans les salons de la mairie." 

Ce f u t l'occasion pour M. Toutain-Revel de remerc ie r à nouveau 
M. Lindon pour son accueil chaleureux et de lever son ve r re à la 
prospér i té de la ville et de son éminent mag i s t r a t . 

Après avoir déjeuné à E t r e t a t , les Amis de Guy de Maupassan t e t 
de Gustave F lauber t se rendi rent à Fécamp, où ils f u r e n t reçus p a r 
M. Gustave Couturier, maire, e t à Veules-les-Roses, cont inuant ainsi le 
périple du circuit de Maupassan t qui, pour n 'ê t re point la Route fleurie, 
n 'en est pas moins pour a u t a n t d 'un t r è s g r a n d in térê t pour tous ceux 
épris des A r t s et des Let t res . 

Jean LIBERGE. 
Lté Bavre (lundi 8 juillet 1957). 

Dimanche matin, les Amis de Guy de Maupassan t et de Gus t ave 
Flauber t , sans qu'en dehors de quelques initiés on le sache, ont e f fec tué 
une sorte de pèler inage aux lieux t a n t aimés, célébrés t a n t de fois p a r 
l ' au teur de « La Maison Tellier » dans des chroniques et des contes 
comme « Le Modèle », « Adieu », « La Roche a u x Guil lemots », 
« L ' Ivrogne »... 

C'est vers 10 h. 30 que, venus de lointaines villes, ils é ta ien t dans 
la salle d 'honneur de la mairie, accueillis p a r le maire, M. R a y m o n d 
Lindon, qui allait, à leur bénéfice, dire ce qu'il sa i t de celui qui sut le 
mieux par le r des « Po r t e s », « l 'une énorme, a l longeant dans la mer 
sa j ambe de géante, l 'autre, en face, accroupie et ronde... » E t il en sai t 
long ! Mais ce que M. Lindon voulai t souligner davantage , c 'est l a place 
énorme que, dans l 'œuvre de Maupassan t , occupe le P a y s de C'aux e t 
s ingul ièrement E t r e t a t . C'est t rès tô t d'ailleurs, il ava i t 18 ans, qu ' a 
commença par une pièce en vers, la « Légende de la C h a m b r e des 
Demoiselles à E t r e t a t », à chan te r s a pat r ie d 'adoption. Car, en fa i t , on 
n 'est pas encore d 'accord sur son lieu de naissance. On pense qu'il vi t 
le jour au château de Miromesnil, en août 1850, sans en ê t r e t r è s sûr . 
Ce qu'on sa i t avec certi tude, c 'est qu'il f u t ondoyé avan t d 'ê t re bapt i sé 
l ' année su ivante clans l 'église de Tourvil le-sur-Arques. Mais ce que, en 
tout cas, on ne discute p a s et qu'on n 'a j ama i s discuté, c 'est son a m o u r 
pour la plage « arrondie en croissant de lune », 

Sa mère y vint pour la première fois en 1859 et, séparée de son 
mari , prise peu à peu pa r le c h a r m e du lieu, elle y fit l 'acquisit ion de la 
villa « Les Vergnies », où elle se re t i ra . Guy de Maupassan t s ' y p lu t dans 
ce « pet i t vil lage », comme l 'écrit Pau l Morand, « placé entre deux rides, 
en t re la pra i r ie et la mer, si an imée avec ses pêcheurs, ses cordiers, son 
goudron f u m a n t dans les réchauds, ses filets bruns ornés de flotteurs 
de liège m a n g é pa r le sel, dont l 'odeur a t t i r e les mouet tes qui cr ient 
comme des poulies ». Il s 'y p lu t à tel point qu'il décrivit, mille fo is son 



cadre dans ses ouvrages ; que plus tard , enfin, lorsque les droi ts d ' au teu r 
de l a ' « Maison Tellier » le lui permiren t , il fit bâ t i r sur un t e r r a in que 
lui of f r i t sa mère sa p ropre maison qu'il n o m m a « L a Guillet te ». 

Hier donc, après la br i l lante conférence de M. Lindon qui s ' a t t a cha 
encore à s i tue r la g rande ami t ié qui réunissa i t F l aube r t e t Maupassan t , 
après que M. Toutain-Revel , prés ident des A m i s de F lauber t , eut répété 
les exemples qui t r adu i sen t ce t te ami t ié féconde et qu'il eu t mon t r é 
su r tou t l ' admira t ion voisine de la var ia t ion que Maupassan t p rofessa i t 
à l 'endroit de l ' au teur de « M a d a m e Bovary », on se rendi t aux deux 
endroi ts p ieusement conservés. 

Ce f u t d 'abord la visite de la villa « Les Vergnies », sous la condui te 
de l 'actuelle propriétaire , Mm e De P a y e r qui, elle aussi, s 'est f a i t un nom 
dans la l i t té ra ture . Sous l'if p l an té pa r M a u p a s s a n t lu i -même et que, 
dit-on, il a r r o s a chaque jour, sous cet if dont on pu t empor te r de 
f r ê l e s r a m e a u x tai l lés par le séca teur du g a r d e - c h a m p ê t r e Dupeyroux, 
M. Lindon lu t un poème de Maupassan t . Pu i s cer ta ins « pèlerins » 
a l lèrent s 'asseoir un in s t an t dans le fau teu i l où a imai t à se reposer le 
fier normand . P a r m i ceux-ci, on reconnaissa i t MM. Andrieux, sec ré ta i r e ; 
René Sénilh, t résor ier des Amis de F l aube r t ; M'me André Alvernhe, vice-
prés idente des Amis de M a u p a s s a n t ; MM. Cogny, sec ré ta i re généra l des 
Amis de Zola ; Dubuc, prés ident de l 'Emula t ion Libre des Ecr iva ins ; 
Tilmans, a r t i s t e peint re ; M1Ie A n n a Marcher , de l 'Univers i ty of Mary -
land ; M. Lebon, président du Synd ica t d ' Ini t ia t ives d ' E t r e t a t ; M. et Mm e 

Siboulet -d 'Etchessary, de Bourges . 

Dès lors, on repr i t la rou te vers « La Guil let te », la maison qu 'avai t 
longtemps rêvée le romancie r de « P ie r re et J e a n » et sur laquelle veille 
au jourd 'hu i Mm e Mitchell. Là encore rien n ' a changé et l'on pour ra i t 
s ' a t t endre à chaque pas à r encon t re r celui que la Normand ie e s t fière 
d 'avoir f a i t na î t re . 

Après une cour te visi te à la plage, les Amis de M a u p a s s a n t se 
re t rouvèren t au tour d 'un vin d 'honneur servi à la mair ie . L 'après-midi , 
ils se rendaient à F é c a m p où vécut la fami l l e Maupassan t , puis, plus 
loin, au nouveau mémoria l Victor Hugo et à la villa de Pau l Meurice. 

GRAY-MONVIL. 

Au Pavil lon de Croisset 

Le Mercredi 10 Juillet 1957 
U n groupe d 'é tudiants Nîmois, venu visi ter Rouen, sous la conduite 

du Syndicat d ' Ini t ia t ives de Rouen, s 'est rendu, le mercred i 10 juillet, 
au Pavil lon F lauber t , à Croisset. 

L a cinquième journée rouennaise des é tudiants Nîmois s 'est achevée, 
ce mercred i 10 juillet, au clair de lune, sous les cyprès qui dominent 
le j a rd in de F lauber t , à Croisset. 

Roge r P a r m e n t , vice-président du Syndica t d ' Ini t ia t ives, p rononça 
l ' introduction à cet te rencont re chez le g r a n d Flau, r appe l an t sa vie, 
sa mor t dans l'oubli des Rouennais et b rossan t pour les jeunes gens un 
por t ra i t d ' E m m a Bovary. 



Puis, sous la direction sour iante et exper te de son an ima teu r , 
M. Armai , le Groupe folklorique de Hau te -Normand ie p r é sen t a un 
délicieux récital de chansons et de danses des deux provinces : la Nor -
mandie et la Provence. M. Arinal avait , en effet, eu la touchan te a t ten t ion 
de rechercher les points communs qui unissent, en dépit des distances, 
les deux folklores. 

M. Poulain, mai re de Canteleu, por t a un toas t et invita l 'ass is tance 
à sabler le Champagne sous les ombrages de ce gueuloir où F l a u b e r t 
venai t se lire à lui-même, à h a u t e voix, les ph rases bur inées dans son 
cabinet de travail . 

Le Dimanche 18 Août 1957 
Le dimanche 18 août 1957, a p r è s un sé jour de plusieurs jours à 

Rouen, un groupe de c inquante univers i ta i res de vingt Nat ions, p a t r o n é s 
pa r l 'Alliance Française , s 'est rendu .au Pavil lon de Croisset, où les 
pèlerins ont visité avec le plus vif in té rê t le Musée F l aube r t e t l e s 
jardins. 

D I S T I N C T I O N S 

M. René Delrieu, Inspec teur d 'Académie à Rouen, a été promu, e n 
mai 1957, Officier de la Légion d 'Honneur . 

M. Delrieu représente à Rouen e t dans no t re région no rmande 
M. le Recteur de l 'Universi té de Càen. I l s 'est t ou jours intéressé à no t re 
Société, dont il est membre, et à ses efforts . 

Nous adressons à M. Delrieu nos t rès respectueuses fé l ic i ta t ions . 

M. P ie r re Lamber t , secré ta i re généra l de la Société J .-K. H u y s m a n s 
et l 'un des le t t rés les plus ac t i f s d e not re époque, v ien t d ' ê t re p r o m u 
chevalier de la Légion d 'Honneur . 

M. L a m b e r t es t non seulement un de nos fidèles adhérents , mais il 
ne cesse de consacrer son act ivi té au service de la mémoire du g r a n d 
écrivain H u y s m a n s et de l ' i l lustration de son œuvre. 

D'origine normande, M. P ie r re Lamber t , qui exerce à Par i s , n ' a 
jama i s oublié son pays d'origine. E t c 'est pour nous une double ra ison 
que de lui adresser nos compliments bien sincères à l 'occasion de s a 
promotion si justifiée. 



BOURRIAU (Dr R . ) . — Le Radeau de la Méduse et Flaubert. Cahiers de 
l'Ouest, novembre 1956. 

DUBOSC. — Gustave Flaubert au Collège de Rouen. Notre Vieux Lycée. 
(Anciens Elèves du Lycée Corneille), n° 94, Rouen. 

LEMAY. — Il y a Cent Ans. Madame Bovary. Le Progrès Médical, 10 
octobre 1956. 

A.-F . -J . JACOBS. — Correspondance d'entre G. Flaubert et George Sand. 
Datation. Bulletin du Bibliophile, 1956, n° 6. 

VALLERY-RADOT (Pierre) . — Un écrivain surmené. Quatre ans (1873-1876) 
de la Vie de Gustave Flaubert. La Presse Médicale, 26 janvier 1957. 

ALEGRE (Jacques) . — L'Art de Gustave Flaubert. Technique, Art, 
Sciences, décembre 1955. 

GUILLEMIN (Henri) . — L'autre Flaubert. Journal de Genève, 5 janvier 1957. 

IVACHTCHENKO (A.-F.) . — I. Introduction à l'œuvre de Flaubert. II . La 
Méthode objective et le réalisme de Flaubert. E x t r a i t s de la 
p ré face du livre de Ivach tchenko s u r Gustave F l a u b e r t dans 
Etudes Soviétiques, ma i 1956, et Recherches Soviétiques, cahier 
n° 6, novembre 1956. 

L'Anneau d'Or, n° 74. — Mars-avr i l 1957. Le Centenaire de Madame 
Bovary, pa r Henr i SIMON. 

Le Figaro Littéraire. — Samedi 10 août 1957. Monsienr Homais serait 
plusieurs... pa r Maur ice RAT. 

Au Pays de Madame Bovary. — P a r Géraud VENZAC. Edi t ions La 
Palatine, 1957. 

Une Paisible Exposition en Egypte. — Voyage F lauber t et Maxime du 
C a m p en Orient, d a n s Archives Médico-Chirurgicales de Normandie, 
n° 64, janvier 1957. 

« Madame Bovary » jugée par un « Fantôme de Trouville ». — Le t t r e 
de Ger t rude Tennan t . Collier à Gus tave Flauber t , présentée pa r 
M. J e a n BRUNEAU dans Revue de Littérature comparée, 1957, p. 277. 

André BILLY. — Figaro LÂttéraire, 24 aoû t 1957. Gustave Flaubert au 
Collège Royal de Rouen. 

(Voir aussi la nomenc la tu re des ar t icles ayan t paru dans dif férents 
journaux et revues, n o t a m m e n t Revue de l'Histoire Littéraire de la 
France e t Revue des Deux Mondes, 1957, indiquée dans la rubr ique 
ci-dessus : En marge du Centenaire de Madame Bovary). 
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